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DE LA PROVIDENCE, 


OU 


AVENTURES 

DE TROIS JEUNES ORPHELINS ; 


PAR M«» JULIE DELAFAYE-BRÉHIER, 


AVEC RHCT BELLES GIIAVUILES. 


.'t 


Dieu 1aiss3'‘l-tl jamais ses en fans au Lcsoio? 
Aux. petits des oiseaux il donne leur pâture. 
Ut sa lion te s’étend sur toute la nature. 

Athalie, acte ii. 


Srmôtcmc 


TOAIE DEUXIÈME. 
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FRUGER ET BRUNET, LIBRAIRES 
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DE LA PROVIDENCE 




CHAPITRE XXIV. 


t S'^ 


Le doel. 


L^ûn, à son retour, apprit avec étonnement 
que Joseph n’était pas encore rentré. Mécontent 
d^une si longue absence, il essaya cependant de 
Üiodérer son inquiétude, et de s’occuper à quel¬ 
que chose, en attendant l’arrivée de Joseph ; 
mais rien ne fut capable de le distraire, et il ne 
Cessait de regarder l’heure à sa montre. Enfin,' 
ne pouvant plus résister à son impatience, il 
sortait pour le chercher au hasard parmi leurs 
Connaissances, lorsqu’on vint l’avertir que Jo¬ 
seph était depuis long-temps dans un des pavil¬ 
lons du jardin. Léon y court, il trouve son 
frère enseveli dans une profonde méditation, 
les bras croisés sur la poitrine, le visage altéré. . 

— Qu’as-lu, Joseph ? Que fais-tu là ? 

— Moi ?... Rien. 





































'6 les enfans 

V 

’ — Quelle altération sur ton visage !... ccrlai 
nement lu es niaiade.». 

— Oui.,, la tête me fait mal, 

— Où as-lii donc été aujourd’hui ? 

— A la villa Borghèse, 

— Quelque magnificence qu’on y trouve, tB 
aurais mieux fait de venir avec nous h la fon¬ 
taine de Numa. 

— Je pense comme toi; j’aurais mieux fait 
de ne pas te quitter. 

— Situ savais quelle agréable rencontre nous 
y avons faîte d’un jeune peintre et de sa mère î 
c est une aventure extrêmement touchante; je 

veux le la raconter en peu de mots. 

» 

— Non, lion, je ne suis pas disposé à enten- 
"dre une histoire, quelque agréable qu’elle,soit,.. 
Léon, laisse-moi seul. 

— Il faut que lu souffres beaucoup, puisque; 
nia présence t’importune.... 

Pour toute réponse, Josepli lui lendit une. 
main et porta l’autre sur ses yeux. 

— Viens le mettre au lit, reprit Léon; ton; 
état m’inquiète véritablement. 

Joseph sc laissa conduire dans sa chambre et. 
se coucha aussitôt. Caroline , avertie de son in 
disposition, vint l’embrasser et lui offrir ses ser-- 
vices. Elle voulait faire venir le liiodccin d Au-- 
rélia. 

* . . 
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— Non, non, répondît Joseph avec une im¬ 
patience qu’il contenait h peine ; un peu de re¬ 
pos me suffira. Laissez^moi seul, mes chers 
amis. 

Ce vœu, exprimé plusieurs fois, parut extra* 
ordinaire h Léon, qui soupçonna que son frère 
avait plutôt quelque peine secrète qu’une véri¬ 
table maladie. Il cacha sa pensée h Caroline, fit 
fermer exactement les rideaux de Joseph, et se 
retira dans sa chambre, qui était voisine do 
celle de son frère. Il feignît même d’avoir be¬ 
soin de dormir; mais il n’avait garde de le faire 
avec les inquiétudes dont son esprit était rempli. 
Il entendit Joseph soupirer et se plaindre; il 
crut même distinguer qu’il répandait des larmes; 
Léon se leva précipitamment. 

— Mon cher Joseph , je le conjure de m’ap¬ 
prendre ce qui le fait ainsi gémir et soupirer. 

— Eh, mon Dieu! je dormais, répondit Jo¬ 
seph. Ne sais-tu pas que mon sommeil est sou¬ 
vent agité? 

Léon retourna dans son lit, incertain de ce 
qu’il devait croire. Les premiers rayons du jour 
perçaient les jalousies de sa chambre, et ses 
yeux appesantis se fermaient insensiblement, 
lorsqu’un léger bruit le réveilla de nouveau. 
Joseph était levé; il ouvrait doucement la porte 
‘de sa chambre ; Léon accourt une seconde fois, 
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s . les’ekfans 

il trouve son frère enveloppé dans un pianteau 
^ et prêt à sortir. 

— Joseph, lui dit-il vivement, tu ne rêves 
î point à cette heure , et j'espère que tu ne refu¬ 

seras pas de m*expliquer une si étrange conduite. 

I Joseph, trop ému pour lui répondre, montre 

du doigt une lettre qu’il a laissée sur la table à 
I l'adresse de son frère. 

— Qu’al-je besoin d’une lettre, lorsque je te 
Tois? reprend Léon, liclas! voudrab-tu encore 
filous abandonner ? 

Si je vous abandonne. ce sera malgré 

moireprit Joseph avec elFort je ne songe 
point à fuir, je te le jure^j*.* mais laisse-moi 
I sortir.,.., 

— Eh! le puis-je sans savoir ce que tu mé¬ 
dites, sans être rassuré...» Jusephi..; mon 
frère!... Léon, n’ësl-il plus ton meilleur ami? 

' . En disant ces paroles, il veut écarter le maO' 

^tcau qui couvre Joseph ot le serrer dans ses 
I bras ;.... il trouve une épée, des pistolets,.,., 

— Malheureux ! s’écrie-t-il, lu vas te battre 

I en duel... 

Léon pâlit, chancelle,, et tombe évanoui aux 

i pieds de son frère. Joseph, tout en pleurs, lui lait 

respirer des sels qu’on avait apportés pour lui 
la veille. Léon reprend bientôt connaissance, il 

s’écrie avec 'amertume : 
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DE LA PROVIDENCE.- 9 

'—Voilà donc le fatal secret que tu me cachais 
avec tant de soin ! Quoi! dans une action si im- 

m 

portante f tu n’osais te confier à ton propre frère! 

— Pardonne-moi cette réserve, reprît Joseph,’ 
je craignais les reproches, ton amitié; je crai- 
gnals les obstacles que tu pouvais m’opposer..,. 

— Je sais tout ce qu’on doit sacrifier à ce 
cruel honneur qui nous est si précieux, répondit 
Léon eu gémissant;,,, mais quel est findîgne 
spadassin qui veut abuser de ta jeunesse? à peine 
sais-tu manier une arme; comment te défendras- 
tu contre un homme exercé peut-être dans 
ce vil métier? Qui as-tu choisi j)Our te seconder 
ou le délèndre ? Le pays oii nous sommes four¬ 
mille d’assassins à gages, qu’il est prudent de 
redouter. 

Je n’ai point songé à prendre de second, ré¬ 
pondit Joseph; je me suis repose sur la justice 
do ma cause et la droitur»* de mes inteniions... 
Mais le temps s’écoule, l’heure du rendez-vous 

s’approche, cher Léon, laisse-moi sortir;. 

j’aime mieux mourir que de vivre déshonoré, 

— Mo voici prêt à te suivre, répliqua Léon; 
marchons.' 

— O ciel! on dira que j’ai ameué mon frère 
pour rompre un combat que ma lâcheté n’a ose 
soutenir. 

'— Présume un peu mieux de mon courage ^ 


t 
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poursuivît Léon ; je ne veux point sauver ta vie 
aux dépens de ton honneur; mais je prétends la 
venger ou la défendre, si elle est indignement 
attaquée. 

Ils sortirent. Ghemiu faisant, Joseph raconta 
à son frère ce qui avait donné lieu h celte mal¬ 
heureuse-affaire, 

» 

Il se trouvait, la veille, dans les jardins de la 
villa Borghèse, avec un groupe de curieux qui ad¬ 
miraient comme lui la magnificence de ces lieux, 
Attirés par le même but, ils se communiquaient^ 
mutuellement leurs pensées, lorsqu’un d’eux 
s’écria envoyant le buste de Mécène: 

Voilà donc ce grand protecteur des lettres 
auquel la princesse de Parme prend, dit-on , 
tant de plaisir à être comparée, 

— Fi donc , répondit un cavalier dont l’exté¬ 
rieur annonçait de la noblesse , cette comparai¬ 
son, peu honorable pour l’illustre ami de Vir¬ 
gile , n’a jamais pu trouver de place que dans la 
tête d’Aurélia, 

Le mépris qui perçait dans cette réponse 
déplut singulièrement à Joseph, qui répliqua 
sèchement qu’on devait parler plus respectueu- 
sèment d’une princesse qui surpassait en savoir 
toutes les personnes de son sexe, et beaucoup 
de celles de l’autre. 

, —. Je conviens'qu’elle passe pour savante, 














DE LA PROVIDENCE. ï 1 

repartit rinconnu; mais cela ne sufTit pas pour 
la rendre respectable Jx mes yeux. La vertu seule 
peut obtenir mon estime. 

— Eh I que peut-on lui reprocher? s’écria 
Joseph, tremblant de colère. 

— Beaucoup de choses, ajouta froidement 
l’étranger. Sans parler de son ambition qui l’a 
fait attenter deux fois h la couronne de son frère, 
quelle tyrannie n’exerce-t-ellc pas sur les mal¬ 
heureux artistes qu’elle affecte de protéger ? Im¬ 
périeuse, vindicative h l’excès, elle emploie tous 
les moyens pour sc satisfaire, et Rome est rem¬ 
plie d’une foule de viles créatures dont elle paie 
généreusement les criminels services, 

— Cela est faux, reprit impétueusement Jo¬ 
seph, et ne peut sortir que de la bouche d’un 
calomniateur. 

—Jeune homme, continua sévèrement l’étran- 

1 

ger, je ne sais quel intérêt vous porte à défen¬ 
dre la princesse de Parme; mais, quel qu’il soit, 
TOUS n’en avez pas moins de tort de démentir 
si audacieusement un homme que vous ne con¬ 
naissez point. Je n’avance rien que je ne sois en 
état de prouver. Regardez ce vieux Napolitain 
qui se promène le long de cette galerie avec un 
air si mélancolique. Son fils, protégé par Auré¬ 
lia , était un habile sculpteur. On lui offrait à 
Naples un^ établissement avantageux ; son père 
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LUS £NVANS 

» 


.brûlait de rev.oîr sa pairie; mais la princesse s’op¬ 
posait à son départ avec im despotisme aCTreux. 
Le jeune artiste voulut s’airranchir d’un joug in¬ 
supportable. La veille qu’il devait quitter Rome, 
un inconnu pénètre dans sa maison, le perce d’nn 
coup de poignard presque entre les brus de son 

_^_ ^ , est 

ainsi qu’Aurélia prévient ringratiludc. » Le vieil¬ 
lard désespéré, sans preuves, sans témoins, meurt 
chaque jour sans vengeance sur le tombeau de 
sou (ils qu'il ne saurait abandonner. Le voilà qui 
s’approche, venez ; scs larmes paternelles vous 
confirmeront cct horrible récit. 


— Ahî de grâce, dit Joseph, ne renouvelez 
point scs douleurs..,.. J'ignorais... je ne con¬ 
çois pas.,., la princesse a des qualités si supé¬ 
rieures... 

— La Jciinesse n’aperçoit que la surface des 
choses, l’cpartit l’inconnu, et elle se hàlcd établir 
de faux jugetnens. Je souhaite que celte cir¬ 
constance vous rende une autre fois plus mo¬ 
déré. Apprenez que votre jeunesse seule vous 

met à l’abri de mon ressentiment, et que je n.au- 

rais point soulïerl de tout autre les paroles in- 
jurieu.'^cs que vous m avez adressées, 

— Monsieur, interrompit Joseph, vous vons 
abusez peut-être sur mon âge. Qnel qu il soit, 
je suis prêt à vous rendre raison. Je me nomipe 
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Jo^pb do Norbert; je loge dans le palais de la 
princesse de Parme; mais dîtes un mot, et je 
vous 4 ^viterai la peine de m’y venir chercher. 

Yous avez du courage, monsieur, reprit 
1 etranger; il faut voir s’il se soutiendra. Je vous 
attends demain, à huit heures, derrière le Vék- 
bre, et je vous laisse le choix des armes. 

Léon et Joseph arrivèrent les premiers au 


rendez-vous. L’éclaircissement que Joseph ve¬ 
nait de donner à son frère fit espérer à celui-ci 
que l’inconnu èlait un homme sage et modéré , 
qui n’abuserait point de fin expérience de son 
adversaire. Cet inconnu parut hiealôt lui-même 
suivi d’un autre cavalier. 

— Vous êtes exact au rendez-vous, dit-il à 


Joseph, et c’est ainsi qu’un homme d’honneur 
doit 80 conduire; mais vous me permettrez de 
ne pas pousser plus loin celle éprouve. J’ai 
U'enLe ans, vous en avez peut-être dix huit ; 
cette disproportion me délend de combattre. 

— Monsieur, lui rüplit|iia Léon, je suis le 
frère aîné de Joscplj, notre honneur est commun; 
si 1 injure dont vous vous plaignez... 

■=— Non , non, interrompit l’inconnu; je me 
trouve suffisamment vengé par les cruelles ré- 
llcxions qu’il a du faire. Un jeune homme bien 
<ïîé R a pu se voli\à la veille de verser le sang de 
spu semblable^ ou d’exposer lui^uiêine une vje 




























LBS'ENFANS 


l4‘ 

chère à sa famille, sans gémir de son impru¬ 
dence. J’avais hier le même dessein qu’aujour¬ 
d’hui. Je suis le colonel Laurentino ; et ma mère, 
que vous avez vue h Bologne, m’a donné une 
trop flatteuse opinion de messieurs de Norbert 
pour que je persiste à demeurer leur ennemi. 

^Quoi! vous êtes le seigneur Laurentino I 
s’écria Joseph; vous êtes le fils de cette dame 
bienfaisante à qui le malheureux Zaccharie a de 
si grandes obligations? Ah ! monsieur, recevez 
mes excuses. 

— Je fais plus, ajouta Laurentino, je vous 
demande h tous deux une sincère amitié. 

— Ah ! de bien bon cœur, s’écrièrent les deux 

Æ- ^ 

frères. 

— Monsieur, dit à son tour le cavalier qui 
accompagnait Laurentino en s’adressant à Léon, 
excusez mon incertitude; il me semble recon¬ 
naître en vous l’étranger de la fontaine de Numa. 

C’est moi -même, et vous êtes le peintre 
Zampiéri. Quelle bonté du ciel tourne ainsi à 
notre avantage un événement dont je redoutais 
les snilcs funestes? 

—Voici mon bienfaiteur, ajouta Zampiéri en 
monlranl Laurentino ; voici le jeune colonel dont 
ma mère vous a parlé dans son récit. 

Laurentino les amena tous trois déjeuner avec 
lui, et il sc forma entre ces personnes une ami' 
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DE LA PROVIDENCE. 



lié d’aulant plus durable, qu’elle était fondée 
sur rcstiaie. Le colonel soutint de nouveau 
qu’Aurélia était une personne dangereuse; qu’elle 
faisait du bien par orgueil et non par bienveil¬ 
lance; et que, pour leur propre intérêt, ils de¬ 
vaient prendre garde de lui déplaire. > 

— Hélas ! reprit Joseph, que les lumières que 
vous versez dans notre cœur sont cruelles ! H 
est pénible de licpouvoir estimer sa bienfaitrice. 




CHAPITRE XXV 


La disg (ace. 


Léon n’avait appliqué aucune réflexion à l’a¬ 
venture récente de son frère. En écoutant les 
accusations dont le colonel chargeait Aurélia , et 
les regrets de Joseph, qui aurait voulu en pou¬ 
voir douter, il gardait un profond silence, sans 
expliquer lè-dessus sa pensée ; mais , depuis ce 
moment, il devint triste et rêveur. La place qu’il 
occupait auprès de la princesse le confirmait cha¬ 
que jour dans la mauvaise opinion qu’il avait de 
son caractère. Il s’était aperçu plus d’une fois 
qu’elle était violente et vindicative, et la mort 
du jeune sculpteur ne pouvait sortir de son ima¬ 
gination. Il craignait de voir s’accomplir les pré¬ 
dictions de Marco Lorenzo. 
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A quelque lemps de là, un musicien nommé 
Léandre , séduit par les oIlVcs du duc de Savoie , 
voulut abandonner le service d’Aurélia pour pas¬ 
ser à celui du prince. Elle dictait à Léon une 
tragédie qu’elle avait composée, lorsqu’on lui 
remit une lettre dans laquelle on l’avertissait que 
Léandre n’attendait qu’une occasion do quitter 
Rome à son insu. A celle nouvelle , Aurélia , 
s’abaudonnaut à la plus vive colère, jeta loin 
d’elle sa tragédie , et dicta impétueusement à 
Léon celle lettre, adressée à l’une de ses créa¬ 
tures ; 

« L’Insolent Léandre ne triomphera point ; 
»mort ou vif, il faut qu’il reste à Rome. Je ne 
» souffrirai point qu’une vile créature, que j’ai 
» tirée de l’oubli, me fasse un semblable affront. 
»Le crime du sculpteur était moins grand ; Ja 
» leii dresse fdiale prêtait quelque o mbre d’excuse 
»à son ingratitude, inais ici on est conduit par 
ï un misérable intérêt.... On me sacrifie indigne- 
»mcnt au duc de Savoie.... Je veux êlrevengée! 

» Qu’on cherche partout ce misérable ; je le 
,» regarde désormais comme n’élant. plus au 
)> monde. » 

Léon s’était'troublé dès les premières*Ugnes 
de cette détestable lettre, et il n’en écouta la 
fin qu’avec horreur ; mais la furieuse Aurélia, 
tout occupée de sa passion, ne s’en aperçut pas» 
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Avez-vous fait ? demanda-t-elle en voyant 

m' 

Léon imniobile, la tête appuyée sur sa main. 

— Mon, madame, 

— A quoi pensez-vous donc? 

— Madame...... je crains d’avoir mal en-* 

tendu. 

— Il faut donc vous le répéter? et elle redit 
de nouveau ces odieuses paroles ; 

« Je le regarde désormais comme n’étant plus 
« au monde. » 


Madame, reprit timidement Léon, vous 
êtes bien irritée contre ce malheurcnxî.... Si 
j’osais implorer pour lui votre compassion,... 
Demain Vous regretterez peut-être d’avoir dicté 
ces paroles. 

Je n’ai pas besoin de vos réflexions, répli- 
quaimpérleusemcnt la princesse; demain comme 
aujourd'hui, je poursuivrai les ingrats jusqu’il la 
mort. Écrivez promptement. 


■*— Je ne le puis, madame, reprit Léon , qui 
-venait de se résoudre à une disgrâce : je ue prê¬ 
terai jamais ma main à un forfait. 


— Audacieux orphelin ! s’écria la princesse 
plus irritée encore, qui t’a donné le droit de me 
juger? Misérable ver de terre, qu’il m’est si fa- 
'cile d’écraser, n’es-tu pas mon esclave? Va , re¬ 
tourne dans la poussière où j’aurais dû le laisser 
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rampei:; que je perde jusqu’au souvenir de ton 
existence. ; 

Léon sortit, non sans inquiétude , mais par- 
laîiement calme et satisfait d’avoir rempli son 
devoir. 

La princesse me chasse de son palais, dit-il 

^ > 

à Joseph et îx Caroline ; ne me demandez pas la 
cause de celte disgrâce , je ne pourrais m’expli¬ 
quer sans trahir la confiance d’Aurélia. Qu’il 
vous suffise de savoir que mon cœur ne me re¬ 
proche rien, et qu’il m’était impossible d’éviter 
ce malheur. J’ignore quel est h votre égard le 
dessein de la princesse. 

— Que nous importe de le savoir? înterrom- 

* 

pit Joseph ; ton destin fait le nôtre. 

— Qu!allons-nous devenir? s’écria Caroline. 

► 

— Reprends courage / poursuivit Léon ; la 
Providence ne nous a point abandonnés Jusqu’ici; 
espérons encore en elle, et demandons conseil 
à nos amis. Laurenliuo, par son rang et sa for¬ 
tune , est celui qui peut nous rendre en ce mo¬ 
ment de plus grands services; mais sa maison 
convient moins â Caroline que celle de Zampién 
oii il y a des femmes ; allons d’abord chercher 
un-asile dans cette dernière. 

Les deux frères 'counaîssaient trop bien le ca¬ 
ractère d’Aurélîa pour ne pas redouter les suites 
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de celle disgrâce, et ils convinrent de quitter le 
palais âTinstantmcme , pendant qu’ils en avaient 
encore la liberté. Ils se chargèrent â lu hâte de 
leurs objets les plus précieux qui pouvaient s’em¬ 
porter facilement, et abandonnant tout le reste. 
Us se rendirent chez le peintre dans un carrosse 
de louage. Caroline, qui ne connaissait point les 
raisons que scs frères avaient de redouter la prin¬ 
cesse, la fuyait îiregret, et meme avec quelques 
remords. Il lui semblait qu’on aurait dû plutôt 
s’efforcer de l’apaiser, et que leur conduite en- 
Tcrselle tenait un peu de l’ingratitude. Caroline 
sentait vivement la perle de certaines habitudes 
de luxe et de mollesse qu’elle avait conlraclécs. 
L’agréable perspective des bals, des fêtes, des 
concerts, les attentions dont elle s’était vue queh 
quefois l’objet au milieu d’une société brillante, 
disparaissaient h scs regards pour sc perdre dans 

un horizon nébuleux; mais, malgré ses regrets, 
elle ne concevait pas même la pensée de con¬ 
server ces avantages séparée de ses frères, 
Zarapiéri reçut les fugitifs avec une louchante 
cordialité; il les pria de regarder sa maison corninc 
la leur, et d’y vivre dans une entière liberté. Sa 
mère et son épouse témoignèrent qu’elles parta- 
geaient ces généreux scnlimens, et s étudièrent 
à mettre leurs hôtes è leur aise, en bannissant 
de bonne heure toute espèce de contrainte et de 
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cérémonie. Pendant . que Caroline et Joseph les 
aidaient h opérer quelques changemens que la 
présence de trois personnes inattendues nécessite 
toujours dans une maison peu considérable , 
Léon et Zampiéri sortirent ensemble pour se 
rendre chez Laurentino. 

Le souper était prêt depuis long-temps; Caro¬ 
line, Joseph, Olimpia et sa mère attendaient 
avec impatience le retour des deux absous, lorS’ 
que Zampiéri entra seul, égaré, les habits ta- 

X 

chés de sang..,, 

— Sauvez-vous ! dit- il h Joseph et à Caroline; 
votre frère est enlevé... On me suivait, 

— Mon frère grand Dieu l 

On a tué mon frère, s’écria Caroline d’une 
voix faible, et elle tomba évanouie dans un 
fauteuil. 

Des coups se font entendre à la porte exté¬ 
rieure : Tanxiété augmente ; plus on tarde à ré¬ 
pondre , plus il sera dillicile de dissimuler. Jo¬ 
seph emporte entre ses bras Caroline évanouie , 
et court se réfugier dans une cave.iOUmpîa or¬ 
donne d’ouvrir, chacun compose son maintien, 
règle sa contenance.... Un grand homme vêtu 
de noir se présente au nom de la sainte inquisi¬ 
tion; il réclame, comme prolestans, Joseph et 
Caroline; ses satellites les attendent en bas de 
l’escalier. Olimpia frémit ; Zampiéri répond q.u il 
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ne sait où sont les personnes qu’on lui demande, . 
et en prononçant ces paroles il regarde sa mère. 
Elle était immobile, les yeux attachés sur l’in- 
connu; tout à coup elle se lève, lui arrache son 
capuchon et s’écrie : 

^ O mon Dieu! le voilà donc retrouvé!.,;, • 

— C’est Pic ! c’est mon frère ! ajouta avec 

« 

transport Grîmaldino. 

—Où suis-je? reprend l’homme noir d’un air 
effaré.... Il voulait sortir. 

“ Ah! ne me fuis pas, mon fils , poursuivit 
Benedetta d’une voix suppliante, et en étendant 
les bras vers lui ; si ce moment ne le ramène , 
tues perdu sans retour. l\e crains point mes 
reproches, je te pardonne tout, pourvu que tu 
restes. 

— Ces accens de la tendresse maternelle pé¬ 
nètrent dans Tâmc du coupable Pic; il tombe 
aux genoux de sa mère , qui le reçoit dans ses 
bras, et Grimaîdino mêle ses larmes aux leurs. 

— Mon fils, reprit Benedetta, pourquoi per¬ 
sécutez-vous ces intéressansorphelins ? Qui peut 
les avoir dénoncés an Saint-Office? 

J’accomplis les ordres d’Aurélia, et non 
ceux de l’inquisition, répondit Pic; cct habit 
n’est qu’un travestissement qui me donne le 
droit de pénétrer partout. 

~ Eh quoi ! tu pourrais le résoudre à ser- 
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vîr une indigne vengeance contre des enfans 
innocens ? 

'— J’y renonce dès ce moment, répliqua Pic; 
vous venez de changer entièrement mon cœur. 

— Dieu en soit loué ! s’écria Zampiéri ; mais 
ceux qui t’attendent.... 

— Je vais les éloigner. 

— Ah! mon fils, lu nous quittes!.... 

— Il le faut, ma mère, pour notre commune 
sûreté ; mais prenez confiance dans mes pa¬ 
roles , je vous jure de revenir dans un quart 
d’heure. 

Toule la famille resta plongée dans un grand 
trouble, ne sachant que craindre ou espérer 
du changement de Pic. On n’osait rappeler Jo¬ 
seph et Caroline, de peur de les exposer à quel¬ 
que trahison. Zampiéri alla mystérieusement 
leur racoulcr ce qui se passait. Caroline, reve¬ 
nue ti elle-même, s’abandonnait à la plus vive 
douleur , et Joseph élait si peu maître de la 
sienne, qu’il n’avait point la force de la consoler. 
Le récit de Zampiéri lui redonna cependant un 
peu de courage. Il apprit alors les détails de l’en- 
lèvcincnt de son frère. 

Comme il sortait avec le peintre de chez Lau- 
renlliio, sans Tavoir pu rencontrer, un laquais 
les aborda. 

—Vous cher chez, leur dit-il, le colonel Lau- 
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rentino ; il se promène dans le Colisée; voulez- 
vous qu’on vous y conduise? 

Léon et son ami suivirent le laquais en s’en¬ 
tretenant à voix basse de leurs alTaires avec tant 
de chaleur, qu’ils ne s’aperçurent point du che¬ 
min qu’ils faisaient. Le bruit d’une voiture leur 
ayant fait détourner la tête, ils se virent aux 
portes de Rome, dans un endroit très-solitaire , 
entourés de cinq à six personnages de fort mau* 
valse mine. 

— Que faisons-nous ici? s’écria Léon d’une 
voix ferme; où est le colonel Laurentino? 

En disant ces paroles, il voulut mettre l’épée 
h la main, mais on ne lui en laissa pas le temps. 
Le désarmer, lui passer un mouchoir sur la bou¬ 
che et l’emporter dans la voiture , furent l’affaire 

de quelques secondes. Zampiérî, quoique sans 

■ 

armes, voulut défendre son ami en se jetant sur 
ceux qui l’entraînaient ; mais deux de ces bri¬ 
gands le terrassèrent et lui donnèrent des coups 
si violens que le sang jaillit par la bouche et 
par les narines; il en resta quelques inomens 
étourdi, et sans savoir où il était. Revenu 5 lui- 
même , il trouva que tout avait disparu, Léon, 
les brigands et la voilure. Conduit alors par le 
bruit d’ une fontaine, il alla s’y laver le visage, 
et boire un peu d’eau qui remit ses sens agités. 
Zampiéri reprit le chemin de sa demeure, déses- 
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péré de la perte de son ami, sur le sort diiqnei 
il ne pouvait former que des conjectures aillî-’ 
géantes, A peine avait-il fait quelques pas dans 
l’intérieur de la ville, qu’il s’aperçut qu’on le 
suivait. Une nouvelle terreur s’empara de son 
ame ; il crut qu’on en voulait à ses jours ; mais » 
comme au lieu de se rapprocher de lui on se 

bornait à l’observer, et qu’il lui sembla rccon- 

* 

naiître parmi ces personnes un officier de l’inqui-- 
sîf ion, il ne douta point que cette seconde aven- ' 
ture ne fût une suite de la première, et qu’on ne 
le suivait qii’aGn d’atteindre plus sûrement Jo- ' 
seph et Caroline. Alarmé pour scs hôtes , il 
chercha h tromper ses observateurs , en faisant 
deS'détours et des circuits qui le fatiguèrent sans 
les décourager. 

Joseph s’abandonnait aux tristes réflexions 
que ce récit devait naturellement inspirer.lors- 
cfu’Olîmpia vînt les tirer de cet asile désagréable. 
Pic était revenu , et l’on ne devait plus douter de 
sou repentir. Il déclara à Joseph que sou frère 
venait d’être enlevé parles agens d’Aurélia, mais 
qu’il ignorait oii elle le faisait conduire et le sort 
qu’elle lui préparait. Que pour lui, il avait reçu 
l’ordre de les conduire chacun dans un couvent 
de leur sexe, d’où ils ne devaient jamais sortir, 
et dont les supérieurs avaient beaucoup de défé¬ 
rences pour la princesse de Parme. 
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— Hélas! s’écria Caroline, qu’a donc pn faire 
le malheureux Léon pour changer si subitement 
à notre égard les sentimens de cette princesse? 
tant de bonté et tant de haine peuvent-elles trou¬ 
ver place dans un même cœur? Hier encore, je 
m’entretenais familièrement avec elle,* elle m’ap¬ 
pelait sa chère Caroline ; est-il possible qu’il ne 
lui en reste plus aucun souvenir? Ah, Joseph ! si 
tu m’en croyais, nous retournerions au palais 
d’Aurélia ; nous irions embrasser ses genoux, et 
lui demander la grâce de noire frère. 

— Gardez-vous bien de risquer une semblable 
démarche, reprit vivement Pic. Je connais mieux 
que vous le caractère furieux et vindicatif do 
celte princesse. Aucune considération n’est ca¬ 
pable de l’arrêter dans le premier moment de sa 
colère. Non seulement vous devez éviter sa pré¬ 
sence, mais encore quitter Rome au plus tôt et de 
la manière la plus secrète. C’est le scub moyeu 
d’échapper à ses persécutions. 

™ O mon frère, reprit douloureusement Ca¬ 
roline, nous ne te reverrons donc jamais? 

— Cette crainte affreuse se réaliserait bientôt 
plus sûrement pour nous, si nous venions h 
perdre notre liberté, continua Joseph; fuyons, 
ma chère Caroline, allons chercher un asile 
contre les méchans, auprès du tombeau de notre 
père. 

II. 


2 





























LES ENFANS 


26 

Je voudrais être morte à côté de lui, pour¬ 
suivit Caroline en répandant de nouvelles larmes ; 
ma jeunesse ne me présage que de longues ia- 
forlunes. 

— Reprends courage, chère sœur, lui dit 
encore Joseph; le désespoir et rahaltemenl ai¬ 
grissent les maux au lieu de les guérir. 

Ces exhortations échouaient contre la vive 
douleur dont l’âme de Caroline était saisie. 



» 

passa dans une autre pièce, afin d’y pleurer en 
liberté. Olimpia la suivit, moins pour la consoler 
que pour mêler ses larmes atix siennes. 

Pendant ce temps, Zampîéri, Joseph, Pic et 
Bcncdetla examinaient ensemble de quelle ma¬ 
nière les orphelins pourraient quitter sûrement 

la' ville do Romo. Les voitures publiques ou par¬ 
ticulières n’olTraient rien d’assez rassurant, parce 
qu’elles seraient- probablement surveillées, par 
les espions delà princesse; et, d’un autre côté , 
011 n’osait exposer Caroline à voyager à pied. 
Protégés par' Laurenlino, devaient-ils recourir 
aux autorités ?'mais Aurélia ne manf|neraît pas 
de tourner en zèle pour la religion raffreuse vio- 
Icnce'qu’elie méditait'; et les malheureux orphe¬ 
lins risquaient de tomber entre les mains du Saînt- 
Ofnce,^ct d’aller finir leurs jours dans des cou- 
vens. Cette perspective alarmait extrêmement 
Josepli, qui préférait la mort h une captivité 
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éternelle, et il pensait avec eflroi que son mal- 
heureux frère gémissait peut-être dans un pareil 
asile. Pic n’avait point celte idée ; niais comme 
ses soupçons étaient d’une nature plus sî^ 
nîstre, il se garda bien de les communiquer h 
Joseph. Le plus diflicile était de sortir de Rome, 
dont toutes les issues pouvaient être observées, 
et Ton n’était point encore fixé sur ce point im¬ 
portant , lorsque le inalin les surprit dans.cette 
incertitude. Les clameurs d’une populace qui se 
répandait dans les rues, inspirèrent k Benedelta 
une pensée qu’elle se bâta de mettre au jour. 

— Entendez-vous ces cris? dit-elle; ils annon¬ 
cent le carnaval; ne pourrait-on pas profiter de 

# 

ce temps d’ivresse et de folie? 

, —^ Nous sommes sauvés! s’écria Pic; cette 
circonstance est la plus favorable qu’on puisse 
désirer. Perdus dans la foule des masques, mas¬ 
qués vous-mêmes, vous sortirez sans danger de 
la ville. Nous louerons des mules au plus prochain 
village, et je vous conduirai jusqu’à Tivoli. De 
là vous gagnerez facilement le royaume de Naples 
, et la ville d’Orlona , où je vous conseille de vous 
embarquer pour Venise. Il ne serait pas prudent 
de retourner en Suisse par la voie la plus directe** 
Vous trouverez à Venise mille occasions de con¬ 
tinuer librement votre chemin. En attendant; 
vous vous donnerez pour deux frères napolitains 


« 
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qui vont étudier la peinture dans une école véni- 
lienne. 

— Mon lils, reprît Benedetta, vous ne dites 
point ce que vous deviendrez ù votre tour. N’a¬ 
vez-vous rien h craindre de la part de la prin¬ 
cesse ? et le service que vous rendrez 5 ces jeunes 
étrangers ne vous expose-t-ii pas h sa vengeance ? 

— Soyez tranquille, ma mère, répondit Pic; 
j’ai un moyen assuré de m’en garantir, et ce 
ïQoyen s’accorde trop bien avec le dessein où je 
suis de réformer ma conduite, pour que vous ne 
l’approuviez pas. 

11 voulait parler du cloitrc dans lequel il se 
retira en efl’etpeude jours après, résolu a finir 
scs jours dans un esprit de pénitence. Sa vie, 
depuis Tinstant où il avait abandonné sa mère, 
s’élait passée dans une débauche et un dérégle¬ 
ment continuels. Son histoire' n’offre rien de 
particulier; dissipateur dans la prospérité, vil et 
méprisable dans rindigcnce, il arriva de chute 
en chute jusqu’à l’indigne emploi dans lequel 
nous l’avons retrouvé. 

Toutes les mesures étant prises, bn envoya 
chercher Laurentino , que Joseph souhaitait de 
revoir encore une fois, pour lui recommander* 
le sort de son frère. Il ne put jouir de celte sa¬ 
tisfaction; Laurentino se trouvait h la campagne. 
Joseph chargea Zampiéri de lui faire parvenir 

























DE LA PBOVIDENCE. 2() 

une lettre ; et, après avoir adressé h cette aimable 
famille les adieux les plus touchans, le frère et 
la sœur, vêtus en cavaliers napolitains, s’éloi¬ 
gnèrent avec Pic. Ils portaient tous trois sur leurs 
habits, un domino vert, avec un masque sur le 
visage et un ruban blanc au bras pour se recon¬ 
naître. Ils s’avancèrent dans les rues h travers 
une foule de masques plus bizarres les uns que 
les autres, Caroline, effrayée de tous ceux qui sg 
pressaient autour d’elle, marchait en tremblant 
sur les pas de son frère, en le tenant par la main. 
Ils errèrent longtemps çh et lè, ne pouvant se 
faire un chemin à cause de la grande quantité de 
■pêtsônnes qui obstruait les rues. 

— Ne me perdez pas de vue, dit Pic, et suivcï' 
moi. 

Il était grand et robuste. Il pousse les nn$, il 
écarte les autres et s ouvre enfiu un passage** 
Tout h coup une voiture se présente ; elle ren¬ 
ferme deux religieux qui portent respectueuse¬ 
ment une petite statue do bois, richement ha¬ 
billée. G est 1 image de Jésus enfant : on l’appelle 
le Bambino. Les riches se font apporter cette 
Image, lorsqu ils se voient dangereusement ma¬ 
lades. Chacun s’écrie: il Bamâino/ilI^amôino/, 

La foule s’écarte avec respect et s’incline sur 
6on passage. Ce mouvement fît perdre aux orphe¬ 
lins la vue de leur conducteur, qu’ils cherchèrent 
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quelque Icuips des yeux avec inquiétude, ils 
î 1 aperçurent cnilu qui leur raisait signe de l’aller 
.rejoindre; ce qu’ils exécutèrent, non sans fatigue 
-et sans peine. Enfin ils sortirent de Rome; la 
foulediminua inscnsiLlement, et ils se trouvèrent 
ÿçuls, à l’entrée de la nuit, au milieu d’une cain* 
pagne stérile sur la route de TiLur. 

CHAPITRE XXVI, 

|Ou Ton voit un nouveau personnage, ^ 

% 

Joseph et Caroline, encore émus de crainte et 
de fatigue, marchaient depuis quelque temps en 
silence, lorsque Pic s’arrêta sur les ruines d’un 
tombeau. 

t 

. U M ' 

—* Je pense qu’il est temps, dit-il, de respirer. 
Eu disant cela, il ôlc sou masque; ô surprise! 
ce n’était point le fils de Cenedetta. Un visage 
inconnu porta l’clTroi dans l’ame des orphelins ; 
ils restèrent immobiles et silencieux. 

« I 

— Eh Lien 1 reprit rélrangcr, qui vous cm^ 
pêche d’en faire autant?... Plaît-il?... Tous ne 

dîtes rien?.,. Oh, parbleu! je pense que vous 

^ ■ 

vous moquez de moi !... 

Il veut arracher le masque de Caroline; elle 
jette un cri ; Joseph met l’épée îi la main, et 





























DE LA PROVIDENCE. 


l 



jure de défendre sa sœur. L’étranger pâlit; il 
tombe i\ ses genoux. 

— Seigneur , lui dît-il, épargnez-moi : il faut 
qu’il y ait eu entre nous quelque méprise; Dieu 
me préserve de vouloir offenser personne ! je suis 
déjà assez malheureux, 

— Jurez-moi, s’écria Joseph, que vous n’êtes 
.point un agent d’Aurélia. 

— Eh ! c’est elle que je fuis, répliqua l’étran¬ 
ger. Vous voyez en moi un pauvre musicien, 
nommé Léandre, qu’elle menace de toute sa 
colère, parce que j’ai osé prêter l’oreille aux 
propositions du duc de Savoie, qui m’offre une 
place-dans sa chapelle. Deux amis m’accompa¬ 
gnaient dans ma fuite ; le hasard a voulu que vos 
dominos fussent semblables aux leurs; ne me 
punissez pas de ma méprise. 

•— Nous vous avons pris aussi pour un'e per¬ 
sonne de notre connaissance, répondit Joseph ; 
mais je pense qu’il serait trop dangereux de re¬ 
tourner sur nos pas pour la chercher, car nous 
avons, ainsi que vous, de puissantes raisons 
d’abandonner la ville de Rome. 

— Eh bien ! continua Léandre en reprenant 
courage, puisque notre intérêt se trouve à peu 
près le même, souffrez que nous cheminions 
paisiblement ensemble ; notre sûreté en sera 
mieux établie. ; 
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Les trois voyageurs, s étant débarrassés de 
leurs habits de masques, qu’ils cachèrent sous 

m 

une des pierres du tombeau, se remirent en 
route avec un nouveau courage. Le musicien, 
curieux et bavard, mourait d’envie de connaître 
les raisons de la fuite de Joseph et de Caroline, 
qu’il prenait pour un jeune homme; mais les 

fe 

orphelins n’étaient pas d’humeur à le satisfaire. 

— Suivant l’observation que vous m’avez d’a¬ 
bord adressée, dit-il à Joseph, il paraît que vous 
m’avez regardé comme un agent d’Aurélia. 

i 

-r 11 est vrai, 

— Je présume que c’est elle aussi qui vous 
oblige è quitter Rome. 

— Cela se pourrait, 

— Il me semble même, autant que le peu de 
clarté qu’il fait me permet de distinguer votre 
. visage, vous avoir vu plusieurs fois dans la cha¬ 
pelle de la princesse. 

— Je m’y suis trouvé quelquefois par curio¬ 
sité. 

— Vous n’êtcs donc pas son secrétaire ? 

— Son secrétaire ! répondit Joseph avec émo¬ 
tion ; est-ce que vous le connaissez ? 

“ Je ne lui ai jamais parlé, poursuivît Léan- 
4re ; mais je l’ai entrevu une ou deux fois dans 
le palais. C’est un bien honnête homme, et il . 
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n’y a personne qui désire autant que moi de lui 
rendre service. 

Caroline posa son mouchoir sur ses yeux; 
Joseph reprit encore : 

— Qui peut vous inspirer pour ce jeune homme 
des sentimens si favorables? 

— Je lui dois peut-être la vie. 

— A mon frè..... h M. de Norbert ? 

— A lui-même; la princesse lui dictait une 
lettre dans laquelle je me trouvais menacé d’une 
manière effrayante : c’était comme un ordre de 
m’ôter la vie,... 

— Eh bien ? 

— Eh bien ! M. de Norbert a mieux aimé perdre 
sa place et s’exposer au ressentiment d’Aurélia, 
que d’écrire de sa main cet ordre abominable. 

— Cher Léon ! s’écria Caroline d’une voix 
étouffée. 

f 

Joseph, fort ému, pressa doucement la main 
de sa sœur, et reprenant la parole: 

“ D’où pouvez-vous tenir une nouvelle que 
le secrétaire n’a confiée à personne ? 

— Les grands, répliqua le musicien, sont 
dans leur palais comme au milieu d’une place 
publique. Il y a mille oreilles qui les écoutent, 
et deux mille bouches qui répètent ce qu’ils ont 
dit. Le premier valet de chambre de la prin¬ 
cesse, avec lequel je suis intimement lié, attiré 
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par le bruit qu’elle faisait en cc moment, a en¬ 
tendu une partie de cette aventure et deviné le 
reste. Grâce h ces prompts avcrtissemens, j’es¬ 
père me sauver de la méchanceté d’Aurélia; 
mais Je n’en dois pas moins la vie è monsieur le 

secrétaire particulier, et je voudrais de tout mon 

* 

cœur lui être bon à quelque chose. 

— Votre reconnaissance est juste, repartit 
Joseph , et Tintérêt que vous inspire de Nor¬ 
bert augmentera encore, lorsque vous appren¬ 
drez qu’il est en ce moment victime de saler- 

J % 

meté. 

—■ O mon Dieu ! que lui est-il donc arrivé ? 

— 11 fut enlevé hier au soir, par les ordres de 
la princesse de Parme , et conduit je ne sais oii. 

— Elle est capable de l’avoir fait jeter dans 
le Tibre, pour mieux s’assurer de sa discrétion. 

— Dieu! mon frère, s’écria de nouveau Ca¬ 
roline , et elle se laissa tomber sur l’épaule de 
Joseph, qui n’eut que le temps de la soutenir. 
— Que dît-il, son frère ? demanda Léandre. 
— O ma sœur! ma chère Caroline! reprit 
Joseph hors de lui-même, ne va point mourir 
entre mes bras.... liélas! quel sortcrucl est donc 
le noire ! lianiaic-toi, Caroline ; je n’ai plus que 
loi pour m’aider è supporter la vie. 

— 11 est perdu !.... continua Caroline d’un air 
égaré. 
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— Non, quelque chose me crie au fond du 
Cœur que Dieu ne l’aura point abandonné... é. 

— Ah ! mon frère, reprit Caroline en passant 
ses faibles bras autour du cou de Joseph, si j’o¬ 
sais espérer que celle voix n’est pas illusoire ! Si 
Dieu, par pUié pour nous, nous envoyait celte 
divine consolation ! O mon Dieu ! ( continua-t- 
elle en joignant les mains avec ferveur, pendant 
que Joseph et Léandre Juî-même pleuraient 
à chaudes larmes ) , quelques calamités qu’il te 
plaise de répandre sur nous , elles meiparaîlront 
légères, pourvu que tu nous réunisses. Nous 
souffrirons ensemble, sans murmurerj la pau¬ 
vreté, la*maladie, la mort;,., mais ne permets 
pas que la méchanceté des hommes nous sépare 
sans retour. 

r * 

— Monsieur, mademoiselle, reprit le musi¬ 
cien en pleurant toujours , pardonnez-moi d’avoir 
aogmeuté vos douleurs par une réflexion Indis- 
Crète. Je no savais pas,... je ne présumais pas... 
Oh ! si j’avais la moindre connaissance de ce 
qui est arrivé h ce noble jeune homme’! si je 
pouvais agir;,., mais le valet de chambre d’Au¬ 
rélia m’a promis de m’écrire ; peut-être appren¬ 
drai-je quelque chose par cette voie.... Hélas! 
que je m’en veux d’avoir causé tant de mal à 
celte jeune demoiselle ! 

.“T vous l’eussiez fait à dessein-^ ré- 
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pondit languissamment Caroline , votre estime 
pour mon frère me ferait tout oublier ; mais cela 
ïi’est point, et je n’ai pu prendre jusqu’ici qu’une 
bonne opinion de votre cœur. 

Le bruit des cascades de l’Anio leur annonça 
de fort loin la ville de Tivoli, oii ils arrivèrent 
au point du jour. Ils avaient passé, sans s’en 
apercevoir, le lac de la Solfatara, qui bouillonne 
et exhale une mortelle odeur de soufre. Les voya¬ 
geurs se retirèrent dans une hôtellerie écartée, 
où Joseph lit prix pour avoir des mules. Après 
avoir dormi une couple d’heures et fait un assez 
bon repas, les orphelins et Léandrc, qui avait 
aussi loué une mule, repartirent ensemble pour 
Albano, dans le royaume de Naples, avec un 
muletier qui devait ramener leurs montures. 

Ce nouveau compagnon de voyage interdisant, 
aux orphelins la consolation de s’entretenir de 
leur frère, et la disposition de leur esprit les 
rendant peu propres à soutenir tout autre sujet 
de conversation, ils cheminaient dans un pro¬ 
fond silence. Léandre, qui aimait fort à discou¬ 
rir, causait avec le muletier, qui ne demandait 

If fl 

pas mieux que de lui répondre. Le musicien 
Tinterrogeait sur tout ce qui frappait scs re¬ 
gards, et voulait savoir jusqu’au nom du plus 
petit village. 

Comment appelez-vous, lui demanda-t-il. 
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cette croix que j’aperçois là-haut sur le revers 
de celle moutagne noire ? 

— C’est la Croce det Figllo rlOello, répondit 

le muletier. 

— Et pourquoi la no»ilm e-t-on ainsi ? conti¬ 
nua Léandre. 

— Vous allez ié savoir, poursuivit le mule¬ 
tier. 


HISTOIRE su FILS REBELLE. 

Il y avait autrefois dans un hameau tout près 
dcMolise, un vieillard nommé Giuseppe, qui 
était fort employé dans les négociations des ma¬ 
riages, parce qu’il avait la réputation de faire 
réussir tous ceux qu’il entreprenait. 

— Cette réputation-là devait lui valoir une 
fortune, dit Léandre. 

— Il était aussi fort à son aise, continua le 
muletier. Sa maison était pleine de présens, et il 
ne manquait de rien dans son ménage. Un soir 
qu’ilsoupait tranquillement avec sa famille, un 
jeune inconnu se présenta chez lui. 

— Dieu vous garde , Giuseppe, dit le jeune 
homme, je suis Pietro, fils de Gherardl le boi¬ 
teux...» 

— Soyez le bienvenu, interrompit Giuseppe 
en se levant. Je connais fort le nom de votre 
père, c’est le plus riche laboureur de rAbruzzo ; 











LES ENFANS 


J 


58 


personne ne cullive aussi bien que lui le riz et 
le safran, dont il possède, dit-on, des champs 
immenses; mais il est encore plus sage que ri¬ 
che’, et on fait grand hrnit de ses .vertus. J^aî 
ouï raconter qu’il éta*t devenu boiteux en vou* 
lant sauver des llammes Tenfant d’un de ses voi¬ 
sins. Allons, signor Pietro ,*"nieUe2-vous à table 
avec nous, et lorsque vous aurez soupè, vous 
m’apprendrez ce qui me procure riionneur de 
votre visilc. 

# 

Pendant que Giuseppe parlait ainsi, Pietro, 
les yeux baissés. Pair contraint et timide, tour¬ 
nait son chapeau entre scs mains. 11 s’assît à ta¬ 
ble à côté de Giuseppe, qui demanda h sa femme 
de leur donner du meilleur vin qu’il y eut dans 
la chaumière. 11$ vidèrent trois bouteilles de vin 
grec, que le vieillard avait reçu en présent d’un 
marchand de Wollse qu’il venait de* marier très- 
richement ; car je dois convenir que Giuseppe 
passait pour aimer singulièrement le hou vi^a. 
Après le repas, Pietro, enhardi parles politesses 
de son hôte, lui paria ainsi ; 

— Si la réputation de mon père s’est répan¬ 
due dans celle contrée, la vôtre, seigneur Giu¬ 
seppe , ne lui cède en rien parmi nous. Votre 
sagesse et le bonheur qui accompagne toutes 
vos entreprises sont tellement reconnues, qu’on 
a coutume de dire, quand il arrive quelque chose 
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d’heureux: E Lamano di Giaseppe (c csL la main 
de Joseph). 

— Il est vrai, reprit le vieillard en souriant, 
que ma bonne étoile ne m’a point encore aban¬ 
donné. Beaucoup entreprennent, et fort peu réus¬ 
sissent , dit le proverbe : pour moi, je ne saurais 
me l’appliquer; mais aussi j’agis avec prudence, 
et je ne tiens pas à tout le monde le même lan¬ 
gage. 

— J’ai rencontré par aventure, poursuivit 
Pietro, une jeune fille si belle et si bien faite, 
que j’ai pris la résolution d’en faire mon épouse, 
si elle daigne y consentir. Elle demeure tout 
près d’ici; c’est la Jeune Sylvia..,. Vous froncez 
le sourcil, Giuseppe, vous n’approuvez pas ma 
recherche. ..! llélas, je sais que Sylvia n’est pas 
riche; mais je le suis déjà du bien de ma mère, 
qui est considérable ; pourrai-je mieux l’em¬ 
ployer qu’à réparer envers celle belle personne 
les torts de la fortune? 

— Ce n’est pas la pauvreté que je considère, 
répondit le vieillard, line fille belle et vertueuse 
apporte une dot sulïisante à son époux ; mais 
pourquoi vous le dissimuler? Sylvia ne rempli¬ 
rait qu’une partie de ces conditions. On parle 
beaucoup desa beauté, on ne dit jamais rien de 
sa sagesse ; et même je sais qu’elle a été l’objet 
de plusieurs discours malins qui ne lui font pas 
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d’honneur. On lui reproche d’aimer avec excès 
les propos galans, et d’étaler un luxe de parure 
• auquel son indigence ne devrait pas suiHre. 

— Une beauté comme la sienne excite trop 
d’envie pour être h l’abri de la calomnie, répli¬ 
qua vivement Pietro. Je veux fermer l’oreille 
è ces malignes insinuations, et ne m’en rappor¬ 
ter qu’à ma propre expérience. Depuis trois 
mois que je connais cette jeune fille, j’ai fait, 
pour lui parler, d’inutiles efforts. Je me trouve 
partout où elle se trouve, sans qu’elle réponde 
jamais à mes regards ni à mes saints. Je lui ai 
fait parler par une de ses amies; elle a‘ répondu 
que son usage n’était pas de souffrir les atten¬ 
tions d’un jeune homme qui ne s’était point 
encore expliqué à scs parens. N’est-ce pas là la 
conduite d’une personne modeste et vertueuse? 

— Sylvia est fuie, et désire se marier riche¬ 
ment, dit Giuseppe. 

— Cessez de l’outrager ainsi, continua vive¬ 
ment Pietro. Tout ce que vous pourrez me dire 
à ce sujet m’affligerait sans me persuader. Son¬ 
gez plutôt à me suivre, Giuseppe. Allez trouver 
dès demain la mère de Sylvia, et ditesduî tout 
cé que vous jugerez à propos pour terminer 
promptement celte affaire. 

^ Mais votre père y consent-il ? demanda le 
vieillard; vous ne me parlez point de lui. 
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— Mon père, repartit timidement Pietro , m’a 
toujours lémolgué un si grand amour, qu’on ne 
doit point douter de lui dans cette occasion. Je 
suis son fils unique ; je lui ai déclaré que je 
mourrais de douleur si je n’obtenais point Syl- 
via... Pour vous,-Giuseppe , si vous me rendez 
- un si grand service, je vous regarderai à jamais 
comme un second père. Ma mère m’a laissé en 
mourant une petite boîte qui contient cent flo¬ 
rins ; je prétends que la boîte et les florins vous 
appartiennent. 

Le vieillard, ébloui d’une si belle offre, ne 
trouva plus le courage de résister. Dès le malin 
suivant, il alla chez les parens de la jeune fille, 
plus inquiet des reproches secrets de sa con¬ 
science que de la réussite de son entreprise. Il 
fut reçu à bras ouverts comme il s’y attendait, 
et Sylvia pouvait h peine contenir les transports 
de sa joie. On envoya chercher le jeune homme, 
qui attendait en tremblant le retour de son am¬ 
bassadeur; il arriva au comble de ses vœux, et 
le notaire, averti secrètement, s’étarit trouvé là 
comme par hasard , on dressa le contrat des fu¬ 
turs époux. La journée se termina par un festin, 
où le vieux Giuseppe montra, dit-on, une telle 
tempérance, qu’il fallut l’emporter dans sa 
maison. 

Le lendemain, s'étant levé de bon matin poi^r 
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aller moissonner avec ses ûls, U les suivait len¬ 
tement en pensant au mariage de Pielro , qui le 
tourmentait malgré lui. Il avait beau*chercher 
à se rassurer, il ne pouvait croire que Gherardi 
l’approuvât, et il maudissait les cent florins qui 
ravalent tenté. Tout â coup un vieillard, monté 
sur une mule, lui demanda la maison de Giu¬ 


seppe. 

-J- Vous en êtes tout près, répondit Giuseppe ; 
peut-on savoir l’alTaire qui vous y conduit? 

— Je veux aller trouver le maître de cette 
maison, répliqua le voyageur, et lui reprocher, 
devant tous scs voisins, l’indigne action qu’il 
vient de commettre. 


— Eh bien ! c’est moi qui suis Giuseppe ! s’é¬ 
cria le vieillard en colère; qu’avez-vous à me 
reprocher? Grâce à Dieu , ma réputation est af¬ 
fermie , et ne dépend point de la langue du pre¬ 
mier vagabond qui passe. 

— Je ne suis point uU'Vagahond , je m’appelle 

Gherardi. 


% r P.'?' n 


_Vous êtes le père de Pielro, ajouta Giu¬ 
seppe avec confusion; je devine à présent que 
vous m’en voulez à cause du mariage de votre 

flls. 

— Eh ! n’aî-je pas raison de vous en vouloir ? 
répliqua Gherardi. Est-ce à un homme de votre 
’âge à soutenir la réhelliou d’un fils contre son 
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père? Ne savez-vous pas comme moi que l’objet 
de sa folle recherchc’est une personne sans bon- 
neur, et qu’il ne saurait être heureux avec elle? 

— Il a été sourd h mes observations, répon¬ 
dit Giuseppe. 

* — Dites plutôt que vous avez prêté l’oreille 

^ ses promesses, continua Gherardi. Je vous 
croyais un homme sage et rempli de bons con¬ 
seils; mais aujourd’hui je ne peux plus conser- 
' Ter cette opinion, 

é 

— Gherardi, reprit Giuseppe, j’ai fait une 
faute, et, tout vieux que je suis, je m’empresse^- 
d’en convenir. Allez vous reposer dans ma chau' 
ïnière ; je vais ^tâcher de réparer le mal que j’iai 
commis, ■ 

Il appelle ses enfans, leur ordonne de con¬ 
duire chez lui l’étranger, et se rend aussitôt 
chez les parens de Sylvia. La maison était déjà 
remplie de voisins et de parens qui sc hâtaient 
de la complimenter sur son mariage. * 

. —Ne vous pressez pas tant, dit Giuseppe; 

ce mariage n’est pas encore fait, et, s’il plaît A 
Dieu, ces jeunes gens y renonceront d’eux-mê- 
mes. Lorsque je m’employai hier pour le faire 
réussir, j’ignorais que le père de Pielrp s’y op¬ 
posait ; mais il est venu lui-même dans ma chau¬ 
mière, transporté d’iudlguation , et je vous .dé- 
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clare de sa part qu’il ne veut point consentir à 
ce mariage. 

Sylvia se mit h pleurer ; Pietro, pénétré de sa 
douleur, s’écria d’une voix forte : 

—“ Je jouis du bien de ma mère ; mon âge me 
permet de me marier selon mon goût. 

— il n’y a point d’âge, reprît Giuseppe, qui 
puisse soustraire un fils respectueux aux volon¬ 
tés de son père. Lé ciel ne bénit point les enfans 
rebelles, et un mariage ne saurait réussir sous 
de pareils auspices. 

Pielro, en colère, se leva du lieu où il était, 
s’emporta contre le vieillard au point de Tinju- 
rier, et fit serment d’épouser Sylvia malgré son 
père et tout le monde. 

— Malheur h toi! jeune hooimc; malheur à 
toi ! s’écria Giuseppe. Si tu n’honores ton père 
et ta mère, les jours seront de courte durée, U 
se retira après ces paroles, et s’en alla dire au 
vieux Gherardi le peu de succès de sa mission, 
La famille de Sylvia, au lieu de rappeler Pietro 
à son devoir, ne songea qu’ù profiter de son 
obstination pour assurer h la jeune fille un ma¬ 
riage avantageux. Ils résolurent d’en presser 
d’autant plus la célébration. Un grand nombre 
de personnes y furent invitées ; mais les hon¬ 
nêtes gens se gardèrent bien d’accepter cette 
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invitation, ne voulant pas se réjonîr avec des 
enfans rebelles. 

Gherardi, malgré la désobéissance de son fils, 
ne pouvait arracher de son cœur la tendresse 
qu’il avait pour lui. Des larmes coulaient sur 
ses joues vénérables eu pensant au malheureux- 
sort dans lequel cet insensé se précipitait vo¬ 
lontairement. 

— Si je pouvais le voir encore une fois ! s’é- 
criail-il avec amertume ; si je pouvais le rendre 
témoin de ma douleur, peut-être m’accorderait- 
il quelque confiance. Pietro est faible et subju¬ 
gué par une personne dangereuse ; mais son 
cœur n’est point endurci contre moi; c’est la 
seule occasion qu’il m’ait donnée de me plain¬ 
dre de sa conduite; hélas 1 que ne puis-je le voir î 

Pietro, de son côté , redoutait tellement celle 
entrevue, qu’il ne sortait point de la maison de 
Sylvia, dans la crainte de rencontrer son père; 
et le vieux Ghcrardi ne pouvait se résoudre h 
l’aller chercher dans cette maison. Giuseppe, 
louché de la douleur de ce ^malheureux père, 
se détermina à hra\cr la colère de Pietro, de 
Sylvia et de sa famille pour tenter auprès d’eux 
un dernier effort. Il supporta, sans s’émouvoir, 
le premier choc de leur violence, et, prenant la 
parole à son tour , il leur rappela les devoirs des 
enfans envers leur père, et les tristes effets de la 


kl 
















46 LES ENFANS 

vengeance de Dieu sur ceux qui se sont dispensés 
de ce devoir. 11 ne'manqna point de leur citer à 
l’appui quelques exemples remarquables. Do là, 
passant à la tendresse des pères pour les enfans, 
il montra combien il était facile de les apaiser 
' par une tendre soumission. 11 fit entrevoir avec 
beaucoup d’adresse que celui de Pietro, plongé 
dans une grande douleur, n’attendait peut-être 
qu’une légère marque de condescendance pour 
se montrer plus favorable à leurs désirs. Enfin 
il s’insinua si bien dans l’esprit de ceux qui l’é¬ 
coutaient, qu’il fut convenu que Pietro irait se 

% 

jeter aux genoux de son père. 

Gherardine l’eut pas plus tôt aperçu, qu’il se 
hâta* de voler h sa rencontre, et de le serrer 
entre ses bras avec toutes les marques de la 
plus vive tendresse. Il lui reprocha doucement 
de faire le tourment de ses vieux jours. 

— Eh quoi ! lui dît-il, ne peux-tu rencontrer 
ailleurs une fille aussi belle que Sylvîa , et plus 
capable de te rendre heureux ? La grâce trompe, 
la beauté évanouit; il tiya (jue celle qui craint 
VEternel qui mérite iCêtre louée. Si la femme sage 
est la couronne de son mari , la femme folle est la 
ruine de sa maison \ 

^ 11 ajouta à ces paroles des raisons si-fortes et 

« 

^ Proverbe de Salomon. 
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si’persuasives, et Giuseppe les appuya par des 
réflexions si judicieuses, que ces deux vieillards 
triomphèrent enfin de l*obstinalion de Pictro, 
Il embrassa' tendrement son père,’et lui promît 
de s’en rapporter désormais à ses conseils. 

' — Partons à l’instant même pour notre pays, 
lui dit-il ; il me tarde d’être éloigné de ces lieux. ' 

> =- La nuit est trop proche, mon cher, fils, 
lui répondit Gherardi; mais demain au lever 
du*soleil nous en serons déjà loin. Pietro venait 
de se coucher, lorsqu’il entendît frapper dou-, 
cernent à sa fenêtre. Il sc lève sans bruit, il 
aperçoit un enfant'dans l’obscurité. 

— Ma sœur Sylvia demande h vous parler 

avant de mourir, 

« 

— Avant de mourir! ô ciel! que lui est^ip 
donc arrivé? 


L’enfant s’éloigne en pleurant sans lui répon¬ 
dre. Pietro, alarmé, s’habille à la bâte, sort 
par la fenêtre et retourne auprès de Sylvia. Il la 
trouve pâle, échevelée, noyée dans les larmes. 

Ingrat, lui dit-elle, vous voulez partir, 
vous voulez m’abandonner..... Encore quelques 
heures, et je vais devenir la fable du pays. On* 
me montrera au-'doigt, on dira qu’en me faî-^ 
sant demander en'mariage, vous avez eu des¬ 
sein de VOUS'jouer de ma crédulité. Comment 
ïue suis-je attiré de votre part un affront si 
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cruel? ai"je employé quelque moyen pour vous 
séduire ? mais vous partagez Tinjustice de votre 
père; vous me punissez d’être pauvre, et vos 
promesses ne vous paraissent qu*un léger enga¬ 
gement h l’égard d’une fille indigente, 
ff- Les pleurs qui coulaient de ses beaux yeux 
faisaient plus d’impression sur le cœur de Pie- 
tro, que les reproches que les parens de Sylvia 
ajoutèrent h ce qu’elle venait de dire. Troublé, 
hors de lui-même, il jura une seconde fois de 
désobéir è son père. La famille de Sylvia, qui 
craignait de la part du jeune homme un nouveau 
changement, prit la résolution de l’eminener 
sur-le-champ dans un autre village, d’oü la mère 
de Sylvia était sortie, et d’y célébrer secrèlc- 
lement le mariage, malgré les poursuites de 


Gherardi. 

Ce malheureux père, trop inquiet pour dor¬ 
mir long-temps, se leva aux premières lueurs 
du jour et voulut éveiller son lîls. Sa consterna¬ 
tion fut extrême de ne le point trouver, et d’a¬ 
percevoir la fenêtre ouverte. Un cruel soupçon 
qui pénétra dans son cœur, lui inspira d’abord 
une telle indignation, qu’il fut tenté d’abandon¬ 
ner l’ingrat. Cependant il ne put se résoudre à 
partir sans connaître plus exactement les raisons 
d’un .changement si extraordinaire, et il pria 
Giuseppe d’aller s’en informer. Celuhei apprit 
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des voisins'de Sylvia que toute la maison, de¬ 
puis le plus petit jusqu’au plus grand, s’élaît 
mise en routé avant le jour, en se dirigeant par 
le chemin qu’on lui montra. 

r 

Gherardi entra dans une grande colère en 
apprenant celte fuite inattendue, et il jura de 
ne point retourner dans son pays qu’il ne l’eut 
reprochée au perfide Pietro. Il monta h cheval 
sur-le-champ avec Giuseppe, qui se mit en 
Croupe derrière lui. Ils atteignirent la noce, au 
pied de celte inême montagne , où vous voyez 
une croix. Gherardi, sans s’inquiéter de ceux qui 
entouraient Pietro, lui demanda d’un ton sévère 
si c’était Ih l’effet de ses promesses ; et, comme 
il baissait les yeux sans lui répondre, Gherardi 
lui ordonna de choisir, pour la dernière fois, 

4 

enlre son père et sa maîtresse. Pietro, troublé 
par la passion qui le dominait et le regret d’of¬ 
fenser son père, ne savait è quoi sc résoudre, 
lorsque Sylvia, qui était près de lui, lui serra 
doucement la main sans que personne s’en aper- 
eût. Alors le jeune homme élevant une voix mal 
assurée : 

—Quand vous devriez me maudire, répondit- 
il, je n’abandonnerai point Sylvia. 

— Adieu donc, fils dénaturéI s’écria Ghe¬ 
rardi avec indignation ; je le livre désormais à 
toute la colère du ciel. 

h 
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II. 
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Il dit'et piqua son cheval, afin de dérober à 
ces rebelles les pleurs qui s’échappaient de ses 
yeux. La noce continua de gravir la montagne; 
elle était h peine au sommet, qu’un bruit ;ef- 
froyable sortit des entrailles de la terre. Les 
deux vieillards , effrayés, détournèrent la icte ; 
ils virent la montagne s’entr’ouvrir, et la noce 
entière disparaître parmi des lorrens de flammes 
et de fumée. Gherardi, désespéré d’un événe¬ 
ment si déplorable, s’en retourna chez luli3n se 
frappant la poitrine, et Giuseppe se reprocha 
toute sa vie la part qu’il avait prise à cette 
aventure. 

<• • # 

Celte terrible explosion d’un volcan qu’on ne 
soupçonnait pas, dura peu et ne s’est jamais 
renouvelée depuis ; ce qui Ta fait regarder par 
quelques uns comme une punition immédiate du 
ciel. On a planté une croix sur la montagne en 
mémoire de ce grand événement, et il n’y a 
point de mauvais fils assez hardi pour oser seu¬ 
lement s’en approcher. 

<i»90099039909d0 0e990dd09d6«9 960990009090909 

CHAPITRE XXVIL 

Joseph et Caroline s’embarqaent ponr Venise. 

L’histoire que venait de raconter le muletier 
donna lieu à de nombreuses réflexions de la 
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part du musicien, et fournit un ample sujet h la 
conversation, qui durait encore lorsqu’on arriva 
à Albano. La première personne que Joseph aper¬ 
çut en entrant dans la ville ^ ce fut Pic , qui les y 
attendait. Celte vue le surprit et lui causa une 
véritable joie. Quelque légère que soit une con¬ 
naissance , il est telles circonstances dans la vie 

» 

qui la font retrouver avec plaisir, et l’aspect 
d’un visage connu est un heureux événement 
pour celui qui se trouve abandonné de tout la 
monde. 

Pic apprit è Joseph qu’après les avoir cherchés^ 

■I 

long'temps dans la foule des masques, il était 
retourné chez son frère dans l’espoir de les y re* 
trouver; que lîi , son inquiétude n’ayant fait 
qu’augmenter encore, il avait pris un cheval 
pour SC rendre è Tivoli, oü il n’arriva qu’après 
leur départ, et qu’cnfin il avait poussé jusqu’à 
Albano, en prenant un chemin plus court que la 
rou'e qu’ils avaient suivie. 

--- Maintenant que je vous ai retrouvés, ajou- 
ta-t-il, je retourne h Rome calmer les inquiétudes 
de vos amis, et leur annoncer que vous poursui¬ 
vez paisiblement votre voyage. 

Joseph le remercia alTcctucusemcnt des peines 
qu’il avait prises, et lui raconta par quel hasard 
ils avaient rencontré le musicien Léandre , qui 
était la cause innocente de leurs malheurs. Pic* 
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ne voulut point attendre au lendemain pour se 
Temettre en route, tant il lui tardait de Iranquil^ 
liser sa famille sur le sort des deux orphelins. 
Joseph, avant de le quitter , prit avec lui des me¬ 
sures pour correspondre sans danger avec les 
amis qu’il laissait h Rome. 

D’Albano ils allèrent coucher à Aquîla, capi¬ 
tale de l’Abruzze ultérieure. Le muletier qui les 
iconduisait ce jour-là fumait continuellement sa 
pipe sans parler, de sorte que le pauvre Léandre 
était obligé de soutenir presque seul la conversa¬ 
tion. Après avoir épuisé beaucoup de sujets in- 
dilTércns, il finît par raconter indirectement ses 
propres aventures , sons des noms supposés, im¬ 
prudence que Joseph se permit de lui reprocher 
lorsqu’ils se trouvèrent seuls; mais le musicien 
aimait tellement à parler, qu’il se serait livré à 
ses ennemis plutôt que de se taire. Le troisième 
jour de leur départ de Rome, ils étaient 5 moitié 
chemin d’Aquila à Ortona, lorsqu’ils aperçurent 
deux hommes à cheval qui les suivaient , enve¬ 
loppés dans des manteaux. Léandre n’y fit pres¬ 
que pas d’attention, et, toujours babillard, il ne 
cessa de s’entretenir, avec le muletier, de la prin¬ 
cesse de Parme, de Rome et du duc de Savoie, 
sujets d’entretien fort dangereux à traiter au mi¬ 
lieu d’ une grande route et clans sa position. 

Joseph et Caroline , méconlens de leur com* 
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pagnon de voyage, observaient l’un et l’autre ua 
silence d’autant plus profond, que l’aspect deÿ 
deux cavaliers les inquiétait singulièrement. Ar¬ 
rivés dans l’auberge d’un petit village où l’on s’ar¬ 
rêta pour déjeuner, les deux étrangers ayant ôté 
leurs manteaux, on les reconnut pour des sbires, 
h runiforme qu’ils portaient. 

— Seigneur, dit l’un d’eux au musicien, votre 
nom n’est-il pasLéandre, cl ne sortez-vous pas 
de la chapelle de la princesse de Parme? 

— Qui, moi, messieurs? s’écria Léandre fort 
troublé; je n’ai jamais entendu parler de la prin¬ 
cesse de Parme. 

— Si cela était vrai, répliqua le sbire, vou» 
ne vous en fussiez point entretenu tout le long 
de la route avec le muletier, ainsi que vous l’a¬ 
vez fait; je m’en rapporte au témoignage de vos 
compagnons de voyage et au muletier lui-même. 

L’agitation des orphelins, pendant celte expli-’ 
cation, aussi alarmante pour eux que pour le 
musicien, est plus facile h imaginer qu’à décrire.’ 
Ils s’étudiaient de tout leur pouvoir à paraître 
tranquilles, et redoutaient surtout l’indiscrétion 
de Léandre. Celui-ci, dont le trouble croissait 
visiblement, ne savait comment repousser l’ob¬ 
servation qu’on venait de lui faire; l’autre sbire 
continua : 

— La princesse vous accuse, non seulement 
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de II avoir point achevé votre engagement avec 
die f mais encore de lin emporter beaucoup de 
inusi(|uc (|ni lui appartient. C*est pourquoi vous 
aurez la boule de nous suivre à Rome , où nous 
vous Tordre de vous conduire. 

— Messieurs...., la princesse veut me perdre! 
s écria Léandre; elle a résolu de me faire périr.,.. 
Je ne suis point un voleur, qu’on examine mon 
porte-manteau.,D’ailleurs, je ne suis point 
Léandre. 

■—-Je pense que la peur vous fait perdre la 
raison, continua le sbire; voici au reste votre 
signalement. 

Léandre était au désespoir; il se jeta sur une 
chaise , en fondant en larmes. Les orphelins , 
loiichés de sa douleur, n’osaient cependant s’ap¬ 
procher de lui, tant ils craignaient pour eux- 
mêmes. 

Messieurs, dit le maître de Tanberge en 
s’adressant aux sbires , voici la première fois que, 
des sbires romains se permettent d’arrêter un 
homme dans le royaume de IVaplcs. 

Les sbires SC Iroublèrcnl à leur tour; mais, re- 

I 

prenant bientôt leur audace, ils répondirent qu’ils 
avaient une aulorisalion pour se conduire ainsi. 
“ 11 est de mon devoir de uTen assurer, ré- 
qua riiôle, et je vais envoyer quérir le po¬ 
destat. 
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— Nous ne damandons pas mieux, reprît un 
des sbires; mais, en attendant, apportez-nous à 
boire dans le pavillon de votre jardin. 

Ils y passèrent Tun et l’autre, pendant que 
rhôte envoyait avertir le podestat. Léandrc pleu¬ 
rait toujours, 

— Sauvez-vous, lui dit tout bas Caroline, ils 
ne peuvent vous voir en ce moment ; riiôte est 
descendu à la cave; personne ne s’opposera à 
votre fuite. ' 

Joseph appuya vivement l’avis de sa sœur. 
Léandrc prit sou petit porte-manteau sous son 
bras, et se jeta h travers champs avec une rapi¬ 
dité égale à son épouvante. Joseph et Caroline 
therchaient dans leur imagination comment ils 
s’excuseraient d’avoir favorisé la fuite du musi¬ 
cien, lorsque rhdte revint du pavillon avec la 
bouteille de vin qu’il portait aux sbires. 

— Ils sont partis! s’écria-t-il; le podestat leur 
a fait peur ; je me doutais bien que ces gens n’é¬ 
taient que des fripons déguisés. Mais ouest donc 
ce pauvre musicien ? 

— Je suppose qu’il a profilé de l’absence des 
sbires pour prendre la fuite , répondit Joseph. 

— Yoilh qui est plaisant, repartit l’hote en 
éclatant de rire. Les poursuivans et le poursuivi 
pourraient fort bien sc rencontrer au milieu des 
bois. Le podestat, au lieu de rire de cette aven- 
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« 

ture , prétendit que sa dignité était compromise, 
et ordonna h trois ou quatre paysans qui le sui¬ 
vaient avec de médians fusils, de battre la cam- 
pa gne , et de fourrer dans la cave qui servait de 
prison tous les] vagabonds qu’ils rencontre¬ 
raient ; mais les paysans, qui avaient leur safran 
. à cultiver, se contentèrent de faire le tour du 
village, de sorte qu’on ne trouva personne, et 
que nos orphelins arrivèrent à Ortona, sans sa¬ 
voir ce que Léandre était devenu. Ils ne doutè¬ 
rent point que ces faux sbires ne fussent encore 
des satellites d’Aurélia, qui empruntaient cet 
uniforme , comme Pic prenait l’habit d’uninqub 
siteur. Ils n’en curent que plus d’impatience de 
s’embarquer, ne se trouvant pas en sûreté si près 
de Rome, Iis s’arrangèrent avec le patron d’un 
petit batiment qui retournait à Venise , et parti¬ 
rent du port avec un bon vent et le temps le plus 
favorable. 

Au moment du départ, ils remarquèrent avec 
intérêt une jeune fille d’environ treize à quatorze 
ans que sa mère recommandait au patron du na¬ 
vire. Celle dame, jeune encore, et vêtue avec 
une simplicité voisine deriiidigcuce , pleurait et 
tenait sa fille entre ses bras, en faisant cette re¬ 
commandation. Lorsqu’il fallut se séparer, et 
que la tendre mère prononça ces tristes paroles : 
«(Adieu, maPaoiina ! ? cette jeune enlaiU poussa 
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des sanglots si douloureux ,* que tout le monde 
en fut attendri. Elle s’attacha étroitement au 
cou de sa mère, en prononçant des paroles en¬ 
trecoupées que scs pleurs empêchaient d’cnlen' 
dre. Sa mère se pencha h son oreille ; alors Paolina 
la laissa aller, et se retira dans un coin du na¬ 
vire , livrée à la plus amère douleur. La mal¬ 
heureuse mère resta long-temps sur le rivage, les 
bras élevés vers le ciel, comme si elle eût im¬ 
ploré sa protection pour la fille chélic qu’elle 
confiait aux vents et è la mer. 

Le vaisseau s’éloignait du port, les regrets de 
Paolina ne s’apaisaient point. Le patron , a qui 
elle était recommandée, lui avait adressé en pas¬ 
sant quelques paroles d’encouragement; mais ces 
consolations grossières ne pouvaient pénétrer 

dans fâm^e tendre de celte jeune personne. Ca¬ 
roline, qui, en s’embarquant, avait repris les 

habits de son sexe, s’approcha d’elle avec in- 

«> 

têrêt. 

— Je conçois et je plains bien vivement l’état 
de votre cœur, lui dit-elle ; vous venez de quitter 
une bonne mère, votre douleur est légitime ; 
mais ne craignez-vous pas d’altérer votre santé 
en vous y abandonnant avec excès ? 

— Hélas! s’écria Paolina, je serais bien aise 
de mourir.... Loin de ma chère maman, ma vie 
ne saurait être heureuse ! 


5. 
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— N’avez-vous donc aucune espérance de la 

-revoir? répliqua Caroline. 

% 

— Aucune espérance î que dites-vous Ih î 
continua la jeune fille avec vivacité; ce seul 
doute m’est plus cruel que la mort! oh! certai- 
nenlent je la reverrai, Quand je devrais échapper 
à mes sin vclllans...quand je devrais implorer 
la pitié du dernier matelot.... 

" — Eh I qui serait assez barbare pour séparer 
à jamais une mère d’avec sa fille ? répondit’ Ca- 
rcdinc. 

— Ah î si vous saviez!,... reprit Paolina. Elle 
s’arrêta a ces mots et se mît h pleurer. 

Les jours suîvans, elle pleura moins, et la vi¬ 
vacité de sa douleur fit place è une tristesse in¬ 
quiète qui semblait augmenter h mesure qa’on 
approchait de Venise. AuX' fréquentes informa¬ 
tions qu’elle prenait pour s’assurer de la distance 
où l’on était encore de cette ville, on jugeait 
facilement qu’elle redoutait le but de son voyage, 
La conformité de leur âge, une égale sensibilité, 
le malheur qui les accablait tontes deux, avaient 
établi entre Caroline et Paolina une liaison et 
une confiance que la jeunesse accorde avec tant 
d’abandon. 

— iMa chère amie, lui dît Caroline, vous 
m’avez confié que vous vous rendiez à Venise 
auprès du père de votre mère; comment donc 
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expliquer l’effroi qui s’empare de vous à l’appro¬ 
che de celte ville? 

i 

— Ah! Caroline!*répondit Paoliiia en soupi¬ 
rant, vous ne savez pas tout... Ce père que je 

« 

n’ai jamais vu, et qui m’appelle ^cependant au¬ 
près de lui, ne m’offrira peut-être^qu’un visage 
sévère..,, peut-être me défendra-t-il d’écrire à 
ma chère maman ! . 

’ — Voilà qui est inconcevable , continua Ca¬ 
roline, et je ne puis m’empêcher de croire que 
TOUS vous créez là des chagrins imaginaîreSi 

Je veux que vous en jugiez vous-même , 
poursuivit Paolina. Aussi bien iPy a long temps 
que je souhaite de vous confier mes secrets, et 
que j’éprouve le besoin de m’en entretenir avec 
vous. Elle l’emmena dans le réduit où elle cou¬ 
chait et tira de dessous son hamac un rouleau de 

papier qui contenait un manuscrit.* Elles s’assi- 

* * • 

rent ensuite auprès de la lucarne qui éclairait 
celle partie du vaisseau, et Paolina déployant' 
le manuscrit : 

— Celle écriture est celle de ma mère , dit- 
elle en y portant ses lèvres, et ce manuscrit ren¬ 
ferme riiistoire de scs malheurs. Elle l’a écrite 
afin que je m’en souvienne mieux, et que je 
m’en serve pour régler ma conduite auprès de 
mon aïeul. 
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HISTOIRE DE LÜCRkCE, 

Ecrite par elle «même et adressée à sa Hile. 

Quoique vous soyez encore bien jeune, ma 
chère fille, les tristes circonstances dans lesquel* 
les je me trouve m’obligent h vous confier des 
secrets au dessus de votre âge* J’espère cepen¬ 
dant que le malheur aura assez avancé votre 
raison pour que vous en puissiez retirer quelque 
• fruit, et que votre cœur sera assez pénétré de 
mes chagrins pour ne pas me reprocher cruel¬ 
lement les fautes par lesquelles je me les suis 
attirés. 

— Bonne et chère maman ! interrompît Pao- 
lina, et son papier fut au même instant couvert 
d’un déluge de larmes. Elle reprit sa lecture un 
instant après. 

Je suis née è Venise, dans un rang distingué; 
Alberti, mon père , était sénateur, Ala mère 
mourut jeune; je ne la connus jamais. Le soin 
de mon éducation fut abandonné h une damé 
noble et sans fortune, nommée Béatrice, qui 
conservait dans un âge miîr tonte l’exaltalion 
d’une imagination romanesque. Mon père, oc¬ 
cupé d’affaires politiques, m’accordait h peine 
une légère attention. 11 ne songea à sa fille que 
lorsqu’elle devint en âge d’augmenter son crédit 
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par un pompeux établissement.... Mais déjà il 
était trop tard. 

Retirée avec Béatrice dans une maison de 
plaisance que mon père possédait dans le ViccU' 
tin, nous y passions nos jours à lire des romans. 
Méprisez, ma chère enfant, celte lecture dan¬ 
gereuse que ma prudence a jusqu’h ce jour écartée 
do vos mains. Les sentimens y 'sont toujours 
peints avec de fausses couleurs, et les récits 
qu’ils contiennent captivent rimagînation sans 
aucun profit pour la vertu,, sans enrichir l’esprit 
l d’aucune connaissance utile. Je ne vous parle 

m 

point ici des romans qui attaquent les mœurs; 

1 le poison de ces derniers est trop visible pour 
qu’une âme bien née en supporte l’odieuse lec¬ 
ture ; mais je vous dénonce surtout ces livres 
perfides où le nom de la vertu, qui se lit à cha¬ 
que page, ressemble à ces flammes trompeuses, 
produites par des exhalaisons funestes, qui éga¬ 
rent pendant la nuit le voyageur trop confiant. 
Le moindre inconvénient de ces sortes d’ouvra¬ 
ges est de dégoûter des lectures vraies et in¬ 
structives , dans un âge où l’on en a le plus 
besoin. 

Un neveu de Béatrice, le jeune Rlnaldo, était 
celui qui nous procurait abondamment ces li¬ 
vres si avidement dévorés par nous. J’avais à 
peine seize ans , j’allais rarement dans le monde. 
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A force de voir approuver dans mes lectures les 
unions les plus mal assorties, et de remarquer 
que les obstacles qu’on leur opposait faisaient le 
plus grand charme de ces mêmes lectures, je 
trouvais beau d’imiter rexemplc de leurs héroï* 
nés. Rinaldo était un pauvre gentilhomme assez 
agréable de sa personne; je me persuadai qu’il 
m’aimait en silence et que je devais l’aimer aussi. 

Béatrice, à qui je confiai mon extravagance, 
en fut d’abord effrayée. Elle voulut me rappeler 
à la raison ; mais je lui fis voir une telle obstina¬ 
tion , je m’abandonnai avec tant de violence à 
toute la fougue d’une jeune tête exaltée, qu’elle 
n’osa pas me contredire, et consentit à pénétrer 
le prétendu secret de son neveu. 

Rinaldo m’a avoué depuis qu'il voyait trop de 
distance entre nous deux, pour qu’une telle pen¬ 
sée eût seulement trouvé place dans son esprit; 
mais l’ouverture que lui fit Béatrice éveillant à 
la fois son ambition, il sc flatta de rétablir sa 
fortune en épousant une riche héritière. Nous 
étions si persuadés que mon père n’y consenti¬ 
rait jamais, qu’aucun de nous ne songea à le 
consulter sur cette importante affaire. Les ro¬ 
mans nous avaient habitués à considérer les pa- 
rens, non comme des amis et des protecteurs 
envoyés de Dieu, mais comme des instrumens 
nécessaires à l’intérêt d*unc histoire par les ob- 
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stades qu’ils y répandaient. Nous résolûmes de 
commencer la nôtre par un mariage secret, qui 
fut célébré de nuit dans une église de village. 
Là, un jeune ambitieux et une fille insensée, 
conduits par une passion imaginaire , prirent 
au pied de rÉterncl l’engagement le plus sacré. 

Nous étions mariés depuis un an, lorsque mon 
père me présenta un époux. Je ne vous peindrai, 
ma fille, ni les momens terribles qui précédèrent 
un aveu inévitable, ni la colère de mon père, ni 
les cruelles angoisses auxquelles je fus livrée. 
Elles étaient d autant plus vives que je recon¬ 
naissais mon erreur. Je savais que Rinaido ne 
m’aimait point, qu’il ne m’avait jamais aimée, 

sur mes son¬ 



et que moi-meme je m étais 
timens, Mon époux, trompé dans les calculs de 
son ambition, exposé è la vengeance d’un homme 
puissant (nous avions perdu tout espoir de fléchir 
le cœur d’Alberli), me punissait de tant de mal¬ 
heurs par l’amertume de ses reproches. Mon père 
me fil appeler. 

— Votre sort, me dil-ü, est encore entre vos 
mains; je puis faire prononcer votre divorce; 
renoncez h un époux indigne de vous, et je vous 
délivre h jamais de sa présence en le bannissant 
de Venise. 

— Ah! m’écrlai-je en tombant h ses pieds, 
ajouterai-je un nouveau crime à celui que j’ai 
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déjà commis? Les hommes m’absoudront-ils du 
serment que j’ai lait à Dieu? 

— Il n’a pu recevoir un serment qui blessait 
l’autorité paternelle. 

— Il l’a reçu pour m’en punir. 

— Quelque choix que vous fassiez, Rinaldo 
n’en sera pas moins banni de ces lieux, 

— Je le suivrai, seigneur; c’est le seul devoir 
qui me reste à remplir. 

Mon père ne so laissa point toucher: Rinaldo 
fut banni. Je le suivis avec d’autant plus de cou¬ 
rage, que je vous portais dans mon sein, ma 
chère Paolina. Il parut d’abord touché de mon 
dévouement, et ses manières devinrent plus af¬ 
fectueuses. Nous nous rendîmes à Thessalonique, 
dans la Turquie d’Europe, ville rifchc et^com¬ 
merçante, oii Rinaldo avait quelques relations. 
Il plaça clans le commerce le peu d’argent que 
nous possédions; ses entreprises furent heureuses 
et notre horizon parut s’éclaircir. 

Vous aviez six ans, ma fille, et deux jeunes 
frères vous avaient succédé, lorsque je remarquai 
quelques changemens dans la conduite de mon 
époux. De fréquentes absences dont j’ignorais le 
motif, une extrême négligence dans ses affaires, 
la contrainte qui régnait dans notre ménage, sa 
parcimonie qui nous accordait à peine de quoi 
subsister, furent les avant-coureurs de beaucoup 
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d’autres infortunes. J*appris enfin qu’une fille 
grecque , extrêmement bélle , s’élait emparée du 
cœur de Rînaldo, qu’il la comblait de présens, 
et faisait régner le luxe dans sa maison, tandis 
que la nôtre manquait souvent des choses les 
plus nécessaires. J’étais à peine instruite de cette 
accîiblanlc nouvelle, que j’en connus une autre 
encore plus déplorable; c’était la faillite démon 
coupable époux, et sa disparition. 11 m’aban¬ 
donnait, sans ressources, avec trois malheureux 
enfans. Des créanciers avides vinrent m’arracher 
jusqu’au berceau de mon jeune fils. J’étais assise 
sur le plancher, au milieu de quatre murs entiè¬ 
rement nus; je vous tenais tous trois entre mes 
bras, vous baignant des larmes les plus brûlantes 
que puisse répandre une mère, lorsqu’un Turc, 
qui éta*ît le maître de la maison, vint me signifier 
d’en sortir, parce qu’il l’avait afTerméc à une autre 
personne. 

— Hélas! m’écriai-je, que vais-je devenir? oii 
COnduirai-jo ces innocentes créatures? 

“ Cela ne me regarde pas, répondit le Turc 
sans s’émouvoir ; je fais mon devoir en vous pré¬ 
venant trois jours d’avance. 

, 11 se relira à ces mots sans paraître touché de 

• ma douleur. 

» 

I Le désespoir me suggéra alors une pensée fort 

1 extraordinaire. Je pris mon petit enfant sur mon 
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sein, et, donnant la main à l’aîné de vos frères , 
tandis que vous me suiviez en me tenant par la 
robe, je me rendis chez la jeune Grecque en¬ 
richie de nos dépouilles. Une coiu* spacieuse, 
ornée de portiques de marbre, me conduisit à 
des appartemens élégamment décorés. On m’in¬ 
troduisit auprès d’une femme d’une beauté sur¬ 
prenante. Elle était à demi couchée sur un sofa 
cramoisi, dont la couleur relevait encore la 

blancheur éblouissante de ses bras et de son 

¥ 

visage. Elle tenait un luth entre ses mains. Cette 
fille me parut si belle et si gracieuse, que je perdis 
tout espoir de l’arracher jamais du cœur de mon 
époux, et cette pensée me fît répandre un tor-* 
rent de larmes. 

-j- Hélas ! pensai-je en moi-même, peut-on 
être à la fois si belle et si vicieuse 1 tant de grâces, 
tant de douceur devraient-elles cacher une âme 
perverse ! 

Pendant que je pleurais en silence, en m’adres¬ 
sant ces tristes réllexions, la jeune Grecque, qui 
attendait que j’expliquasse le sujet de ma visite, 
me demanda avec intérêt ce qui pouvait me 
causer une si grande douleur. J’avais d’àbord 
eu rinlentlon de lui reprocher ouvertement les 
malheurs et la ruine de ma famille ; mais, en la 
, voyant, je ne me sentis pas le courage de l’ou¬ 
trager. 
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—- Madame, lui répondis-je, je suis abandon¬ 
née de mon époux, je suis mère... et la plus 
affreuse indigence... 

— Je vous entends, reprit-elJe en me faisant 
asseoir; Iranquilliscz-vous, nous tâcherons d’a¬ 
doucir votre infortune. Elle appela un esclave 
et lui ordonna de demander h sa mère la permis¬ 
sion de nie présenter devant elle. 

— Sa mère! dis-je en moi-môme ; sa mère ! 
M’aurait-on mal indiqué la personne que je 
cherche?... Madame, ajoutai-je timidement, 
oserai-je vous demander votre nom ?... Je crains 
qu’une erreur.., 

—Je m’appelle Théodora, je suis Grecque de 
naissance. 

Ce nom, qui était aussi celui de ma rivale, me 
jeta dans une étrange confusion. J’ajoutai en 
tremblant : 

— Vous connaissez Rînaldo. 

—Ce nom m’est parfaitement inconnu,répliqua 
la jeune Grecque; d’où peut venir cette question? 

— C’est ainsique s’appelle mon époux, con- 
tîniiai-jc en pleurant. Une femme perfide, qui 
porte votre nom , l’a ravi à ma tendresse ; elle a, 
privé d’un père ces misérables cnhins. 

— Je devine h présent que vous m’avez prise 
pour elle, répondit Théodora sans montrer de 
colère ; mais en même temps la rougeur qui lui 
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colora le visage acheva de me persuader qu’elle 
ne méritait pas d’élrc confondue avec la Théo* 
dora que je croyais rencontrer dans cette maison. 
L’air respectable de sa mère, qui entra dans ce 
moment, ne fit qu’ajouter aux senlîmens favo- 
râbles que la fille m’avait déjh inspirés. Ces deux 
personnes m’accueillirent dans ma détresse, et 
me firent trouver auprès d’elles un asile paisible 
et consolateur. Théodora me confia bientôt 
qu’elle était sur le point d’épouser un Grec de 
Constantinople, qui l’aimait autant qu’elle le 
chérissait elle-même. 

— Cependant, ajoiila-t-ellc, je ne sais quelle 
inquiétude me poursuit depuis que je connais 
vos malheurs. L’inconstance de votre époux me 
fait redouter la légèreté du mien. Je lui répondis 
que tous les hommes ne trahissaient pas égale¬ 
ment leurs devoirs, et que, pour moi, je ne 
regardais les finîtes de mon époux que comme 
une juste punition de la mienne. Malgré ces en* 
couragemens, Théodora n’clait point rassurée, 
et lorsqu’elle revit son amant, qui avait fuit une 
assez longue absence, elle ne manqua point de 
lui reprocher la légèreté de son sexe. 11 s’établit 
entre eux, à ce sujet, une vive discussion dans 
laquelle chacun voulait défendre ses droits. Théo¬ 
dora , ne sachant que répondre, vînt me chercher 
avec ma famille, comme une preuve irrécusable 
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ie ce qu*elle avançait. Nous entrons dans la salle, 
je tenais mes yeux baissés.... Tout h coup les 
cris de mes enfans me font tressaillir..,. Je les 
vois voler dans les bras de l’élrangcr..,. Je re¬ 
connais Rinaldo. En le voyant lancer sur moi des 
regards furieux, des gémissemens s’échappèrent 
de ma bouche; pâle, et me soutenant h peine, 
j’essaie de rappeler mes enfans, de dissimuler 
ma propre consternation : il n’était plus temps... 
Théodora avait tout deviné. Revenue de l’excès 
de son trouble, elle se lève avec dignité. 

— Vous m’avez trompée, dit-elle à Rinaldo, 
vous m’avez entraînée à commettre, sans le 
savoir, une action odieuse ! J’ai fait gémir celte 
mère infortunée, j’ai sans doute causé sa ruine, 
en recevant des mains d’un homme que je re¬ 
gardais comme mon époux, des services et des 
présens qu il n’avait point le droit de m’ofirir..,. 

Perfide !... je vous défends de me revoir jamais* 

En achevant ces mots, elle se retira avec sa 
mère, qui la soutenait dans ses bras, h moitié 
évanouie. Je m’approchai en tremblant de mon 
époux ; 

— Hélas ! lui dis-je, ne m’accablez pas de 
votre haine ; je n’ai point médité cette scène fu¬ 
neste ; j’ignorais que vous fussiez ici. Tout mon 
malheur vient d’être venue dans cette maison ; 
mais pouvez-vous n’avoir point de pitié du dé- 
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sespoir qui m’y a condiiite? Enfin si je ne puis 
trouver grâce devant vos yeux, ne les détournez 
pas au moins de ces innocentes créatures qui 
vous doivent la vie.... 

Rinaldo se leva furieux, et avec un accent 
dont je frémis encore : 

— Oses-tu bien m’apjirochcr, femme perfide! 
s’écria-t-il, furie attachée à mes pas, tourment 
effroyable de mes jours, tu viens de rompre â 
jamais les faibles liens qui me retenaient encore ! 
Non-seulement je le hais, mais je déteste aussi 
ces créatures que tu appelles tes enfans.... N’aug¬ 
mente point ma fureur par ta feinte soumission... 
Ne vole point au devant du poignard dont je de¬ 
vrais percer ton cœur pour me délivrer h jamais 
de ta présence.... 

L’effroi, le désespoir se réunirent pour frapper 
mon âme en meme temps ; je m’évanouis aux 
pieds de mon barbare époux. En ouvrant les 
yeux, je me vis entourée d’esclaves qui me pro¬ 
diguaient leurs soins respectueux. Je demandai 
mes enfans, mon époux : vous revîntes bientôt 
entre mes bras.... Pour Riiialdo, je ne devais 
plus le revoir j il avait disparu, et j’ignore encore 
sa destinée. 

Cependant, on me porta dans le meilleur lit, 
dans la chambre même de Théodora ; et comme . 
j’allais en demander la raison, on me présenta 
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UB billet de la main de celte malheureuse fille. Il 
était conçu en ces termes : 

c Cause innocente de votre infortune, je me 
» couvrirais d’opprobre si j’étais capable d’en pro- 
»fiter. Cette maison, ces meubles, ces esclaves 
dvous appartiennent; votre époux avait trouvé 
»le moyen de me les faire accepter sans alarmer 
T>ma délicatesse. Jouissez-cn, Lucrèce, et par- 
» donnez h votre amie une erreur qui nous a été 
»sî funeste. 

«t TlliODORA,. n 

A ce billet étaient joints des papiers qui m’as¬ 
suraient cette propriété d’une manière incontes¬ 
table* Théodora avait quitté Thessalonique. Alors 
je fis vendre cette superbe demeure, cl je me 
hâtai de réparer l’honneur de ma famille en 
payant les créanciers qui restaient encore. J’a¬ 
bandonnai une ville qui avait été pour moi le 
théâtre de tant de malheurs, et je me relirai dans 
le royaume de Naples, avec les débris de ma 
fortune. Cachée à la campagne, j’espérais élever 
ma famille, malgré la modicité de mes ressources ; 
mais je reconnus bientôt qu’elles étaient insuffi¬ 
santes. J’écrivis h mon père; je lui découvris ma 
situation et l’abandon de mon époux avec tous 
les.ménagemens que je pus imaginer. Mon père 
m’envoya quelques secours, en me proposant 
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encore de rompre mon mariage, ne pouvant sup¬ 
porter que je portasse le nom de Rinaldo. Je 
lui rappelai en vain Texistence de mes chei'S 
enfans ; il fut inexorable, et je perdis tout espoir 
de le revoir jamais. Cependant, malgré tant de 
sévérité, sa main bienfaisante ne laisse pas de me 
soulager dans ma misère. Grâce h ses bontés, 
ma triste famille a du pain, des vôtemcns et un 
asile assuré. Mon travail et mon économie, dont 
je ne tirais d’autres fruits que le plus cruel dé' 
couragement, me procurent aujourd’hui le repos 
et la sécurité. J’oubliais la sévérité de mon père 
pour ne songer qu’è ses bienfaits, et je demande 
au ciel qu’il le bénisse. 

Voilà, ma chère enfant, ce qu’il était néces¬ 
saire que vous sachiez, pour vous conduire sage¬ 
ment auprès de votre aïeul, qui consent enfin h 
vous connaître. Ne vous souvenez des fautes de 
votre mère que pour les éviter. Si Alberlî n’a 
point changé, vous allez être, comme elle, aban¬ 
donnée à vous-même. Ne souffrez point que 
l’oisiveté vous expose à d’imprudens loisirs. Tra¬ 
vaillez beaucoup, lisez de bons ouvrages, occu¬ 
pez-vous de Dieu. Demandez-lui à toute heure 
qu’il vous rende agréable aux yeux de votre aïeul; 
emparez-vous, s’il se peut, de toute l’afiection 
de celui-ci, et soyez entre nous et luî-roêmc une 
chaîne bienfaisante. Que le récit de mes malheurs 
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ne vous inspire aucune haine pour votre père. 
Plaignez-le, et ne le méprisez pas; car rien ne 
peut justifier de pareils sentimens dans le cœur 
d*un enfant. Peut-être traîne-t-il lui-même mut 
vie infortunée, peut-être un repentir douloureux 
a-t-il terminé ses jours. 

« 

Paolina n’avait point fait celte lecture sans 
rinterrompre souvent par ses larmes, et Caro¬ 
line sentit plus d’une fois les siennes prêles à 
couler. Ohî que vous devez aimer cette bonne 
et tendre mère ! dit-elle è Paolina ; et que je com¬ 
prends Lien, h cette heure, toute l’inquiétude 
que vous devez ressentir! Cependant vous avez 
mille raisons d’espérer à Venise un accueil lavo- 
rabîe. Les secours que votre aïeul s’est empressé 
de vous donner, marquent assez qu’il a un fonds 

de tendresse que votre présence augmentera 
encore. 

Le croyez-vous , ma chère Caroline? lïélas I 
quelle serait ma joie de m’en faire aimer, cl 
d’obtenir le pardon entier de ma. tendre mère ! 
11 me semble qu’elle n’a fait qu’une seule faute, 
qui est de s’être mariée sans l’aveu d’Alberli. Je 
ne regarderai jamais les romans qu’avec horreur; 
mais qui pourrait supposer qu’un livre fût ca¬ 
pable de produire tant de mal? Qu’en pensez- 
vous, ma bonne amie? / 

Je n’ai jamais lu de romans, répondit. Caro- 

ih 4 
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lioe, quoiqu’on ne m’ait point défendii d’eo lire. 
Il est vrai que je suis encore bien jeune , et que 
j’ai tant de choses à apprendre que je.ne trouve¬ 
rais guère le temps de m’en occuper. Toutefois, 
notre mère me paraît si sage et si persuadée des 
mauvais effets de cette lecture, qxie je me sou^ 

viendrai de ses conseils, pour n’en jamais faire 

« 

choix. 

— Que je vous plains d’être orpheline ! reprit 

Paolina ; on est si heureuse avec une mère ! 

— Je n’ai jamais connu la mienne, continua 

Caroline; mais mon père m’en a parlé tant de 

fois, qu’il a placé, pour ainsi dire , son image 

dans mon cœur. Elle était bonne, sensible et 

pleine de tendresse pour sa famille. 

■ 

' —Ah! je vois bien qu’elles se ressemblent 
toutes ! s’écria Paolina en s’essuyant les yeux. 

—Je me souviens,poursuivit Caroline, quoi¬ 
que je fusse bien jeune alors, du jour où mon 
père me conduisit par la main sur le monument 
de son épouse. C’était un petit tombeau demar* 
hre blanc, avec trois jeunes peupliers autour, 
qui représentaient ses enfans. Une statue enve¬ 
loppée de draperies, les mains croisées sur la 
poitrine et les yeux fermés, était couchée sur 
le tombeau. Mon père me donna une couronne 
de fleurs et me prenant entre ses bras, il me fit 
signe de la déposer sur le front de la statue. Il 
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pleurail : je ne coniprenaîs pas encore sa dou- 
leur. 

Mon père, lui dis-je, quelle est donc cette belle 
personne que vous me faites couronner? 

— C’est ta mère, ma Caroline. 

— Ma mère! ah! dites-lui donc d’ouvrir les 

( ' - 

yeux et de sc lever. 

— Hélas ! clic ne se lèvera plus que pour en¬ 
trer au ciel. Ta naissance lui a coûté la vie. 

Elle ne se lèvera plus !... repris-je tout éton¬ 
née... Mais ne pleurez pas;ce ivest point lîi ma 
mère ; celte personne ressemble aux statues de 
votre jardin. Mon père m’expliqua alors que ce 
fl’etait qu’une image fidèle de celle qui m’avait 
donné le jour ; et il jeta dès-lors dans mon cœur 
CCS sentimens d’amour et de vénération que j’ai 
conservés pour elle. 

CHAPITRE XXVIII. 

Le Suisse exilé. 

^ « 
t 

Les cris des matelots qui saluaient Venise trou¬ 
blèrent rcnlrclicn de ces jeunes personnes. Pao- 
lina serra précieusement son manuscrit, et re¬ 
monta sur le pont avec Caroline. Elles distinguè¬ 
rent alors une ville toute brillante de superbes 
édifices, qui s’élevaient immédiatement du sein 
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des Ilots. Ces flots ne se contenlaicnt pas de baigner 
ses remparts, ainsi qu’il arrive b beaucoup de 
villes maritimes , ils pénétraient dans rintéricur 
des rues et des places publiques, formant de 
toutes parts de mognifi:[ues canaux, bordés de 
palais et de temples somptueux. Un grand nom¬ 
bre de gondoles circulaient sur ces canaux comme 
les voilures dans Paris. La modeste gondole de 
louage se glissait doucement entre celle du sé¬ 
nateur , chargée de riches peintures, et la gon¬ 
dole du pelit-inaitrc vénitien. Une populace im¬ 
mense, une foule de costumes étrangers, un 
mouvement continuel annonçaient l’opulence et 
l’activité de cette souveraine des mers, qui a 
osé bâtir sur les flots les monumens les plus du¬ 
rables. Le petit groupe d’îles sur lesquelles elle 
est,assise, servit autrefois d’asile b quelques ci¬ 
toyens de Padoue, que la fureur des Goths força 
de s’y réfugier. Telle fut, selon les uns, l’ori¬ 
gine de Venise. D’autres la considèrent comme 
une colonie des Vénèles, nation bretonne , en¬ 


core moins fameuse par sa puissance et son cou¬ 


rage , que par la noble résistance qu’elle opposa 
b Jules César, 


Le vaisseau 


eut a peine jeté l’ancre dans le 


port de Venise, qu’une douzaine-de gondoliers 
vinrent offrir leurs services aux passagers. Le 
patron ordonna b l’un d’eux de conduire Paolina 


•«I. 
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chez le sénateur Alberli, sur la place Saint-Marc. 
La jeune personne embrassa Icndremenl Caro¬ 
line , en lui coniiant tout bas son extrême émo¬ 
tion : 

— Je n’espère point vous revoir', lui dit-elle , 
puisque vous ne devez pas rester à Venise; mais 
je me souviendrai toujours de vous avec un vé- 
rilable intérêl. 



— Et moi aussi, ma chère Paolîna, 

Caroline; je me rappellerai notre liaison passa¬ 
gère comme une consolation que Dieu m’a en¬ 
voyée dans mon malheur. 

Joseph et sa sœur, qui ne connaissaient point 
Venise, s’informèrent d’une hôtellerie où ils pus¬ 
sent se placer décemment et è peu de frais. Un 
gondolier les mena dans le beau quartier de la 
Mercerie, en disant au commissionnaire qui sc 
chargea de leur p or le-manteau , de les conduire 
è rhôlellcrie del Lcopaj'do. L’allluence du peu¬ 
ple était si grande, et la nouveauté des objets 
captivait tellement ratlcnliou de nos orphelins. 


qu’ils oublièrent de veiller à leurs propres inlé- 
I rets, en suivant des yeux leur commissionnaire. 
Ce fripon, profitant de leur inexpérience , dis¬ 
parut tout à coup avec le porlc-maiilcau. Caro¬ 
line s’en aperçut la première ; Joseph changea 
de couleur, et fut prêt à se trouver mal. 

Quelle folie de sc troubler è ce point pour 
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SI peu (le chose ! lui (L*t Caroline. Peiises-lu que 
j’aie regret à quelques haLîts que contenait ce 
porte-manteau? Que m’importe (l’être bien ou 
mal mise dans une ville où je ne suis connue de 

' i 

personne? 

En parlant ainsi, Caroline ignorait que leur 
argent sc trouvait aussi dans le portc-niantcau , 
et que celle perte devenait par Ih un événement 
terrible. Quelque troublé que fût Joseph, il eut 
cependant le courage de cacher ce nouveau mah 
heur à la pauvre Caroline, et il lui répondit, en 
s’elTorçanl de sourire , qu’il ne la croyait pas si 
raisonnable. Ils se rendirent à l’aiibergc du Léo¬ 
pard, occupés de la -faible espérance d’y re¬ 
trouver le commissionnaire ; personne ne l’avait 
vu. Joseph réfléchit un moment, et demanda 
d’un air timide une petite chambre pour lui et 
sa sœur. L’holc, qui avait remarqué son trouble, 
son hésitation, sa timidité, devina que cês jeu- 
,nes gens ne lui seraient guère profitables, et ré¬ 
pondit (pi’on ne logeait chez lui qu’en payant 
au moins huit jours d’avance. 

— Notre intention n’est pas de séjourner, 
répliqua Caroline, cl dans deux ou trois jours... 

— Ma sœur, interrompit Joseph, il pourrait 
SC faire aussi que des lettres de Rome nous ohli- 
geassent de demeurer plus long-temps. Monsieur 
l’hôte, combien vous faut-il? Je vous préviens 
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que le .voyage qui nous reste à faire exige que 
nous usions d’économie. 

— Je le crois, repartit l’hole, d’im Ion qui fit 
rougir l’imprudent Joseph , aussi ne vous pren¬ 
drai-je pour vous deux qu’un florin par jour. 

— En voilà huit, continua Joseph, donnez - 
nous promptement une chambre commode. 

C’est fort bien, reprit l’hole ; en payant 
ainsi, vous serez content de moi. Ma cuisine est 
bonne, mes lits sont excellents, et mon hôtel¬ 
lerie parfaitement habitée. 

Ces huit florins étaient presque le seul argent 
qui restât à Joseph. A peine eut-il conduit sa 
sœur dans leur logement, qu’il sortit, sous pré¬ 
texte d’aller voir à la poste s’il n’y avait point 
quelque lettre de leurs amis, mais Lien plutôt 
pour se mcllre en liberté ,car il lui tardait d’être 

seul, afin de s’abandonner sans contrainte h ses 

» 

mortelles réflexions. Il retourna à l’endroit où il 
avait laissé le gondolier, dans l’espoir de tirer 
de lui quelques renseignemens au sujet du per¬ 
fide commissionnaire, mais il fit de vains efforts 
pour tâcher de le reconnaître. Sa seule ressource 
était d’écrire à ses amis qu’ils lui envoyassent 
de prompts secours ; mais, outre qu’il en coûtait 
extrêmement à Joseph de recourir à leur géné¬ 
rosité, il calculait avec effroi que huit jours ne 
pouvaient pas suflire pour avoir leur réponse. 
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Toula coup, le bruil d’un métier de tisserand 
vint frapper son oreille. Il enirc dans la petite 
Louliqiie d’un vieil ouvrier, et lui demande de 
l’ouvrage. Le vieillard l’examine avec surprise j 
riiabit et les manières de Joseph n’étaient pas 
d’un ouvrier. 

— Soyez moins étonné, lui dit Joseph , et 
que mon extérieur ne vous fasse concevoir au¬ 
cune défiance : je parle sérieusement. Des cir¬ 
constances assez malheureuses m’ont fait appren¬ 
dre dans mon enfance le métier que vous exercez, 
et ma position aujourd’hui est telle que je n’al- 
tends que de lui mon salut. Il raconta alors fran¬ 
chement au vieillard le malheur qui venait de 
lui arriver. Le tisserand , naturellement sensible, 
ne douta point de la sincérité de Joseph; et, 
quoiqu’il n’eût pas besoin d’ouvrier, il consentit, 
par bienfaisance, à le recevoir comme tel, en at¬ 
tendant que celui-ci se fut procuré les moyens 
deconlinuer son voyage. A ce propos, Joseph lui 
ayant dit qu’il comptait rclourncr en Suisse, 
dans le canton de Berne, le tisserand lui répondit 
avec émotion : 

— Qu’entends-je? vous êtes Suisse !,... vous 

êtes du canton de Berne !.et moi aussi ,* c’est 

là que j’ai recule jour !.O mon cher pays!..., 

bienheureux est celui qui retourne dans tes pai¬ 
sibles vallées ! Mon enfant, vous m’intéressez 
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plus que jamais, llclas! je vous plains d’èlre 
dans celte grande ville sans argent, sans con¬ 
naissances. Ici les cœurs sont fermés à la com¬ 
passion, les malheureux n’inspirent que de la 
défiance ; mais si vous avez des besoins pressans, 
acceptez toujours ces dix florins; Balthasar les 
oflVe de grand cœur à son jeune compatriote. 

— Homme bienfaisant ! reprit Joseph, je me 
reprocherais de profiler de votre erreur ; la 
Suisse n’est que ma patrie adoptive; la cendre 
de mon père y repose, et tout m’annonce que 


nous y finirons aussi nos jours , mais je suis ne 


Français. 


— Cet aveu me confirme dans la bonne opi¬ 
nion que j’ai conçue devons, ajouta Balthasar, 
et je n’en suis que mieux disposé à vous rendre 

service. Prenez cet argent, je vous en conjure. 

— Ah ! que vous êtes bien le digne conciloyen 
de Meldorf! s’écria Joseph en laissant couler dos 
pleurs d’admiration. 

“ Meldorf!,.. reprit le tisserand d’un air 
troublé; connaissez-vous Meldorf? 

— Il fut notre premier bienfaiteur. 

— O rencontre inattendue !... je suis sou 
frère.... 


— Vous, le frère de Meldorf!... est-il possi¬ 
ble? continua Joseph. J’ignorais, qu’il eût un 

frère. Balthasar pencha son visage sur scs mains 

% 
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et pleura amèrement. Au bout 'd’un moment, 
prenant la maîu dé Jo'seph : 

Jeune étranger, lui dit-il, vous n’en êtes 
déjà plus un pour moi. Je nepuis regarder comme 
tel'cdui qui à vécu dans la maison ^dc mon frère, 


celui qui m a pro'noncc le nom chéri de'Mél 


dorf, que je'n’avais point entendu depuis vingt 
ans. Disposez de moi, de mon ouvrage, de mes 
faibles épargnes. 

' -Joseph, plein'de reconnaissance , alla décou¬ 
vrir il sa sœur et le malheur qu’elle igno¬ 
rait encore, et le secours que Dieu leur en¬ 
voyait dans la personne du IVcre de Meldorf.- 


Caroline, déjà si cruellement éprouvée par le 
sortquoique dans un âge si tendre, se résigna 
avec constance à cellomouvclle iniurlunc. Elle 


aurait bien voulu travailler aussi pour adoucir 
leur commune indigence ; mais , grâce au dégoût 
qu’elle avait toujours eu pour l’ouvrage, elle ne 
savait rien faire assez parfaiLemeat pour on tirer 


parti. Cependant, à force d’y songer, elle es- 

A 

saya de copier de la musique, et son boLessc 
lui en procura qui lui servit au moins d’occupa¬ 
tion. 

♦ 

Joseph, aidé de BallJiasar, s’élalt remis assez 

bien à son ancien métier. Il travaillait avec cou- 

» 

xage, en attendant des nouvelles de Ab Angel- 
mann , auquel il avait fait part de leur embar- 

v' J ^ ' 

* .4 r » 4 




























BE LA PBOVIBENCE. 


.^3 

Tassante pétition et -de tous leurs malheurs. 

î^ai beau chercher dans ma mémoiredît-il 
un :joiir à Balthasar, je ne mie ‘rappelle' «poîiift 
une Meldorf »nous ait jamais parlé qu'il eût un' 
frère. 

Je le crois bien , répondit Bdlthasar en sou¬ 
pirant ; Mcldorf avait à se plaindre de moi, c’est 
'pourquoi il garde le silence. , 

— Eh ! que pouvait-il vous reprocher 1* N'êtes • 
vous pas bienfaisant et généreux comme lui? 

— J'ai commis une action détestable, réplî- 
qua Balthasar. Le plus cruel ennemi de Mcldorf 
ne lui aurait pas fait un plus grand mal.... Je 
fainïais cependant.... Le désir d’étre riche m’a 

égaré.Il faut que je vous raconte cette fatale 

aventure ; peut-être perdrez^vous la bonne opi¬ 
nion que je vous ai laissé prendre de moi ; mais 
je ne dois pas souhaiter que vous la conserviez 
faussement. 

Meldorf, ayant pris une femme du bourg de 
Kanderstœg, quitta celui de Fronttingen , où 
nous sommes nés, pour aller habiter dans ' le 
pays de son épouse. J’étais l’aîné; je demeurais 
dans la maison paternelle, ou j’exerçais, comme 
aujourd’hui, le métier de tisserand. Mongain^et 
mon héritage me suflisaient pour* vivre à mon 
aise; mais ils ne m’enrichissaient point, et j’a¬ 
vais r^ambilion de vouloir être ‘riche. Lorsque • 
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j’allais voir mon frère dans sa vallée, et qu’il me 
montrait, d’un air joyeux, quelques lisières culti¬ 
vées , qu’il appelait des champs, quelques vigno¬ 
bles escarpés, menacés sans cesse par les ébou- 
lemcns et les avalanches , quelques pâturages 
alpestres et de misérables chalets, je levais les 
épaules. 

Peut-on se contenter de si peu de chose! lui 
disais-je. 

En faut-il plus pour être heureux ? me répon¬ 
dait Meldorf. Si mou champ, ma vigne et mon 
troupeau me nourrissent et m’entrelienncnt, de 
quoi m’inquiéterai-je encore ? 

-p Ce n’est pas là être riche , lui répliquai-je. 

— i\on , h la manière des ambitieux ; car être 
riche, pour eux, c’est avoir heaucoiip d’or, ou 
acquérir beaucoup de terres ; mais si Ton entend 
par être riche avoir tous ses désirs satisfaits, cer¬ 
tainement je le suis. 

— Ya, mon pauvre frère, continuai-je, avec 
de pareils sentimens, tu ne feras jamais fortune. 
Je me trompais en parlant ainsi. Je sais que sans 
l’avoir cherché ni désiré, Meldorf est devenu le 
plus riche habitant de sa commune. Sa modéra- 
lion, son économie et des héritages inattendus 
ont considérablement agrandi sa forlune; mais 
il en use dignement en faisant du bien, puisque 
vous m’apprenez qu’il a adopté pour ses enfans. 
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des neveux de son épouse, le cîel ne lui ayant 
point accordé le bonheur d’étre père. 

Dans le temps dont je vous parle, un riche 
célibataire vint trouver secrètement Meldorf. Il 
lui confia qu^ayant un long voyage è faire, et^ 
se trouvant muni d’une somme d’argent assez 
considérable qu’il ne voulait point emporter avec 
lui, il venait le prier d’en être dépositaire. Mel¬ 
dorf y consentit. Ils convinrent de renrouir pen¬ 
dant la nuit dans quelque endroit isolé, et de 
ne mettre personne dans leur confidence. Ils ne 
soupçonnaient pas que l’oreille collée contre la 
porte, j’écoutaîs indiscrètement cette conver¬ 
sation. Sans méditer encore aucun mauvais deS' 


sein, j étais curieux de savoir où ils déposeraient 
le trésor, et pour mieux les surprendre, je fei¬ 
gnis de m’en retourner chez moi. Mon frère me 
fit observer vainement que j’avais trois lieues à 
fai re, que la nuit me surprendrait en chemin; 
je lui souhaitai le bonjour et je partis, ou plutôt, 
j’allai me cacher dans une crevasse de rocher 
en attendant la nuit. Lorsqu’elle fut toul-à-fait 
venue, je m’approchai doucement de la maison 
de Meldorf. Deux heures après , je l’en vis sortir 
avec le maître du trésor. Un énorme chien, qui 
suivait son maître, ne m’eut pas plus tôt senti 
qu’il se jeta démon côté, en aboyant avec fureur, 
jusqu’à ce que me recoijnaissant, il devint Iran- 
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quille »et cessa de se «faire *cntendre. Les aboîe^ 
mens de ce chien avaient d’abord alarmé les-deux 
amis. Ils s’arrêtèrent «pour îécouter, et voyant 
que‘tout était en silence autour d’^etix , lils poar^ 
suivirent leur .chemin. Jedes vis faire‘un grand 
trou dans la terre, au picd’d’un noyer., y dépo¬ 
ser un petit coIFre, recouvrir le tout d’une pierre 
et de.gazon, ot retourner chez Mcldorf, sans se 
douter qu’on les observait. 

La pensée de .ce trésor ne me cpiittait point, 
et insensiblement, le désir de le posséder se 
glissa dans ‘mon cœur. Ce ne fut d’abord pour 
ainsi dire que l’ombre d’une pensée , elle'était 
vague, flottante, incertaine. On n’envisage point 
de suite et dans toute sa noirceur, une action 
criminelle. Elic'lrouble long-temps l’esprit avant 
qu^on puisse se familiariser avec elle; mais'enlin 
celui-ci, àforcede s’en occuper-, de la considérer 
sous toutes les faces, delui chercher une excuse, de 
la juslifler pour ainsi dire d’avance, sc prépare 
à la commettre œl s’y aflérmit. »C’est ainsi que 
je me déterminai înfuirc ocl indignclarcin , sans 
respecter ni mon honneur ni celui de mon frère. 
Je formai on même temps de projet de quitter 
mon pays, aprèsim’être emparé duîtrésor, et 
d’aller en jouir dans quelque ville de France ou 
d’Italie. 

Armé d’une pioche, je me rendis,'au milieu 
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d'iirté'^niiit froide et obscure , au pied du fatal 
noyer.^ILa pâleur^do’la mort me couvraltie vl- 
s''agC‘, et 4es gouttes de sueur me tombaient'du 
front, avant même i que j’eusse commencé mon 
travail. Chaque coup de pioche me faisait fris¬ 
sonner.; il'me semblait qu’on devait les entendre 
de partout., et h chaque instant je m’arrêtais 
épouvanté,^croyant sentir une main s’appesantir 
sur la mienne. Malgré ces angoisses , eps terreurs 
salutaires, que de -ciel m’envoyait pour me dé¬ 
tourner du. crime., i-.je >le poursuivis jusqu’à 
la f.dln , ttet raprès avoir recouvert légèrement 
la surfacetdcia terre, j’emportai chez moi le 
trésor. 

• Je comptais»avoir le temps d’arranger mon 
départ avant qu’on s’aperçût de mon larcin; 
maisdomaitre du trésor revint plus lot qu’on ne 
s’y attendait. A peine arrivé , il sc rend en toute 
hâte chez son ami, et tous deux vont redemander 
à la.lcpre -le dépôt qu’ils lui ont confié; mais,-au 
premier oÔ'ort., elle s’enfonce et découvre aux amis 
consleraés une fosse vide..iLe voyageur dé¬ 

sespéré jolie lUn sombre regard sur Meldorf, qui 
cherchait on «ce moment dans son esprit quel 
pouvait être railleur de ce crime, et il s’éloigne 
sans juot'dire. Meldorf le rappelle en vain pour 
convenir ^ensemble des mesures nécessaires à 
prendre dunsicelte occasion ; riiommc au trésor 
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«e rendit chez le magistrat de Fronttingen, en 
accusant mon frère d’infidélité, Meldorf est 
mandé chez le juge. Avant de s’y rendre, il vint 
me raconter ses chagrins , que je savais déjâk. Sa 
seule présence me fit pâlir. 

— Il faut bien le garder, lui dis-je, de con¬ 
venir que lu as reçu cet argent^ aucune preuve 
ne pouvant justifier la plainte de cet homme.... 

— Quel conseil me donneS’tu là ? interrompît 
Meldorf. Trahirai-je ma conscience, et jurerai- 
je faussement le nom de mon Dieu? 

Interrogé par le magistrat, il avoua que, dépo¬ 
sitaire d’une telle somme, il l’avait, de concert 
avec son ami, enfouie au pied d’un noyer, dans 
le voisinage de sa maison , qu’elle ne s’y trouvait 
plus et qu’il ignorait toute autre chose. On lui 
fit observer qu’une pareille défense ne le justi¬ 
fiait pas, qu’il fallait découvrir le voleur, ou 
risquer de passer pour tel dans l’opinion publi- 
, que et devant la justice. Meldorf, pour toute 
réponse, prit le ciel à témoin de son innocence, 
et fit valoir la sincérité avec laquelle il faisait un 
aveu dont il pouvait facilement se dispenser. Sa 
réputation était si bien établie qu’on eut d’abord 
beaucoup de peine à le supposer coupable; mais 
, personne n’offrant aucun motif de suspicion, et 
lui-même ne faisant aucune recherche contre 
l’auteur de ce crime, on commença enfin à le 
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reffarder défavorableuient. Plus on avait eu 

D 

d’estime pour lui, plus on s’indignait de sa con¬ 
duite présumée. Meldorf, accablé de mépris, 
gémissait depuis un mois dans une ol/scure pri¬ 
son , lorsqu’un jour que je le pressais de vendre 
quelques terres pour contenter le maître du 
trésor, il me regarda d’un air qui me fit rougir 
jusqu’aux yeux. 

— Ce moyen me rendra t-il l’honneur? s’é- 
cria-t-11. Balthasar, ce n’est point l’argent, c’est 
l’honneur perdu qui me cause un véritable dé¬ 
sespoir. Qu’on vende tout ce que je possède, je 
m’attends à celte nouvelle injustice, mais je ne 
le ferai point de moi-même, parce que je suis 
innocent. Dieu préserve d’un malheur semblable 
au mien celui qui, au mépris de ce qu’il y a de 

plus sacré, me laisse périr dans la douleur pour 
jouir plus sûrement de son crime ! qu’il ap¬ 
prenne seulement que je pourrais le perdre, le 
déshonorer, et que je garde le silence. 

— Quoi! m’écriai-je hors de moi-même, tu 
connais le coupable !... 

— Son trouble l’a trahi plus d’une fois h mes 
yeux,., Il le décèle encore en ce moment... 

— Ah, mon frère!,., tu inc soupçonnes.., 

— Il y a long-temps, Balthasar, que ce ne 
sont plus des soupçons. J’avais trop d’intérêt h 
pénétrer la vérité pour ne pas repasser dans mon 
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esprit jusqu’aux plus petites circonstances. Les 
aboiemens démon chien, et sa prompte sécurité 
la nuit que nous enfouîmes le trésor; le pen¬ 
chant qni dans nos promenades le ramenait 
sans cesse au pied du fatal noyer ; les discours 
ambitieux que tu tenais alors ; le trouble que le 
causa ma présence lorsque je fus accusé; T al¬ 
tération de ton visage au moment que je te 
parle, et mille autres indices me donnent l’en¬ 
tière conviction de ton crime..b. Tu frémis, BaL 
ihasar, rassure-toi; je n’ai pas moins de cou¬ 
rage aujourd’hui qu’hier; je n’en manquerai ni 
demain , ni jamais... Je mourrai sans te perdre. 

— Ah, Meldorf! qu’ai-je fait? m’écriai-je en 
me prosternant h ses pieds. 

— C’est devant Dieu que tu dois t’humilier 
ainsi, me répondit Meldorf: demande-lui qu’il 
arrache de ton cœur l’amour de l'or qui l’a 

— Je vais lui demander davantage, répliquais- 
je en me levant. 

J’allais sortir; arrivé près de la porte, je me 
retournai, et laissant voir h Meldorf les pleurs 
qui me couvraient le visage : 

— Pourras-lii jamais aw pardonner les maux 
que je le cause? lui demandai-je. 

— Ils sont bien grands, me répondit-il avec 
émotion , mais si je te haïssais, je ne t’épargne- 
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rais pas, Je lui pris la main, je la portai h mes 
lèvres, et je partis précipitamment. Je me ren- 
>(lis h Thoiin chez nn notaire; je disposai de mou 
bien en faveur de Meldorf; j’écrivis un aveu dé¬ 
taillé de mon crime ; j’indiquai la somme, la 
forme du coffre qui la contenait, le lieu où je 
la tenais cachée, et j’abandonnai mon pays pour 
n’y retourner jamais. Je fuyais bien moins le 
châtiment que j’avais encouru que le mépris de 
mes concitoyens. Meldorf sortit de prison, re¬ 
couvra l’estime publique et retourna dans sa 
chaumière, où la bénédiction de Dieu l’acconx- 
pagna. Pour moi, Je vins m’établir è Venise avec 
mon métier de tisserand. Corrigé du désir d’a¬ 
masser de la fortune, je me suis contenté de 
îiv^e de mon travail, et de passer pour nn hon¬ 
nête hbmme plutôt qne pour un homme riche. 
VoTlè , jeune homme, pourquoi le sage et gé¬ 
néreux Meldorf ne vous a jamais parlé de son 
frère.* Si vous retournez h Randerstœg, diles-lui 
que Balthasar pleure encore à soixante-dix ans 
la détestable action qui le sépare et de son frère 
et de son payssans que ni l’un ni l’autre aient 
jamais c‘e$sé de lui être chers. 

— Votre faute m’aurait indigné dans le temps 
que v ous l’avez commise, dit alors Joseph; 
mais aujourd’hui je ne puis être touché que de 
votre repentir. Une vie toute pleine de vertus 
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mérite bien de faire oublier un instant d’égare¬ 
ment. Le Balthasar de Fronttingen n’est point 
pour moi le généreux tisserand de Venise; et je 
n’en suis pas moins disposé h vous confondre 
dans ma reconnaissance avec le bienfaisant Mel- 
dorf. 


CHAPITRE XXIX. 


De nouvelles douleurs accaLlent les orphelins. 


. JosEPii allait souvent à la poste, espérant tou¬ 
jours y trouver des nouvelles de Rome et de son 
frère. 11 en reçut enfin une de Zampiérî ; mais 
dans rincerlitiide de ce qu’elle pouvait conte¬ 
nir , il n’osa point l’ouvrir dans la rue, et courut 
se renfermer chez Balthasar. Scs malus étaient 
.si tremblantes qu’il pouvait è peine briser le ca¬ 
chet. 11 fut obligé de s’arrêter un moment. 

— Hélas! disait-il au tisserand, qui fen ga¬ 
geait è modérer son émotion, quand je pense 
que je vais peut-être apprendre dans cette lettre 

quel a été le sort de mou frère... quand je songe 

■ 

en quelles mains il était tombé... tout mon cou¬ 
rage m’abandonne,-. Lisons cependant... 

Il lit... mais tout à coup un nuage de pleurs 
couvre ses yeux , une pâleur mortelle se répand 
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sur son visage; il tombe dans les bras de Bal¬ 
thasar. Hélas ! il venait d’apprendre la mort de 
son frère. Joseph ne recouvre Tiisagc de ses sens 
que pour verser un torrent de larmes et exhaler 
les plaintes les plus déchirantes. 

— Oh 1 que ne sommes-nous ensevelis avec 
notre père dans la solitaire vallée de Gescheu ! 
s’écriait-il sans cesse ; nous ne serions plus en 
hutte aux coups de la fortune , qui ne cesse de 
persécuter de misérables orphelins. Léon ! mon 
cher Léon ! quoi, tu m’es ravi pour jamais! 
quelle cruelle lin a donc été la tienne? quelle 
récompense funeste de les vertus! tu as porté 
sur toi-même une main désespérée... 

— Que dites-vous? reprit Balthasar avec ef¬ 
froi; un homme vertueux s’est-il jamais ojé la 
vie? 

— Hélas ! je ne sais que vous répondre , con¬ 
tinua Joseph; lisez vous-même; je ne sais si la 
douleur me trouble la raison. 

4- 

La lettre de Zampiéri, dont Balthasar fit alors 
lecture, contenait les détailssuivans. 

Laurenlino ne fut pas plus tôt instruit de l’en- 
lèveinent de Léon, que de justes alarmes s’em¬ 
parèrent de son cœur. Il partit sur-le-champ 
pour SC rendre chez Lorenzo, dont les deux 
frères lui avaient souvent parlé comme d’un an¬ 
cien courtisan de la princesse de Parme, et 
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d’un aujî qui leur était sincèrement attaché. Jl 
trouva le vieillard dans son jardin, occupé h 
planter des laitues. Laurenlino, mettant e part 
toute \;aine cér,énionic, se hâta de lui raconter 
le malheur qui venait d’aecablcr les jeunes de 
Çs'orhert, et les vives inquiétudes que lui inspi¬ 
rait le sort de Léon. 

— Quoique nous soyons inconnus Tun à l’au¬ 
tre, ajoula-t-il, j’ai espéré que vous m’accorde¬ 
riez assez de confiance pour joindre vos efforts 
aux miens en faveur de notre ami commun. U 
le mérite d’autant plus, que sa seule générosité 
l’a précipité dans cet abîme ; mais nous n’avons 
pas un moment è perdre ; le caractère connu 
d’Aurélia me donne le droit de tout appré¬ 
hender. 

Dès les premiers mots qu’avait prononcés le 
colonel. Marco Lorenzo était resté immobile de 
surprise et de douleur, 

— O Dieu ! dîtdl enfin , en levant vers le ciel 

' I ■ 

ses mains vénérables, il est donc des cœurs tel¬ 
lement enclins à la perversité, que les occupa- 
lions les plus innocentes ne sauraient les rendre 
meilleurs 1 PermoLlras-lu , grand Dieu, que cea 

nobles enfans de la Providence deviennent les 

« 

victimes de celle autre Alhalie ! Hélas! je n’â* 
vais que trop de raison de redouter pour eux 
ces honneurs perfides; mais la jeunesse se laisse 
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facilement éblouir. Je suis prêt à tous suivre, 
seigneur Laurentino , je suis prêt à abandonner 
cette maison que je n’ai point quittée depuis 
vingt ans, et que je ne reverrai peut-être ja¬ 
mais; car qui peut s’assurer de vivre encore 
après avoir parlé librement à un prince? Toute¬ 
fois, j’espère bien peu de mon sacrifice. Quelle 
paissance aura sur le cœur d’Aurélia la voix 
d’un pauvre vieillard qu’elle a persécuté ,lui- 
même si long-temps ? N’importe, je ne regar¬ 
derai point h quelques jours qui me restent à 
vivre, pour tâcher de sauver un jeune homme 
plein de mérite et de vertus. 

Marco Lorenzo mit ordre è ses affaires, 
comme un homme qui n’espérait plus de retour¬ 
ner chez lui, et il partit avec le colonel. Fer¬ 
mement résolu h se sacrifier lui-même, il se 
présenta hardiment devant la princesse. 

— Madame, lui dit-il, vous avez autrefois 
persécute ma jeunesse, parce que j’ai osé res- . 
pecter l’autorité paternelle pUi.8,que votre .pro,- 
pre autorité* Je viens m’exposer encore b,votre 
haine, moi qui n’ai , plus que quelques jours h 
vivre. J’attends la mort pour prix de ma témér 
rité ; mais je mérîter-ais de perdre mon âme, si 
je ne prenais la liberté d’implorer ivotro justice 
à l’égard de ces orphelins que la ‘Providence 
m’avait adressés. Des bruits alarmans me sont 
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parvenus... Au nom du ciel, dites-moi ce qu il 
faut croire. 

Aurélia, plus surprise qu’irritée de la démar¬ 
che de Lorenzo , lui répondit assez modéré¬ 
ment : 

— Ne me parlez plus de ces ingrats; ils n’ont 
point répondu h mes bontés. 

—Ah ! s’il est ainsi, reprit vivement Lorenzo, 
privez-les de votre protection ; laissez-les re¬ 
tourner de nouveau dans leurs rustiques vallées; 
mais n’armez point contre eux des mains dange¬ 
reuses , ne les privez point de leur liberté. 

—- Quoi! poursuivit la princesse, je m’aban¬ 
donnerais ainsi imprudemment h la foi d’un 
jeune téméraire qui possède mes secrets! Igno¬ 
rez-vous qu’on ne s’élève point impunément 
jusqu’à l’emploi honorable dont je l’avais revêtu, 
— Ah ! dangereux honneur î s’écria Lorenzo, 

« 

que ne coûterez-vous point h cet infortuné. 

—^Lorenzo, reprit la princesse après un 
moment de silence, je devine vos craintes, et 
je veux bien les dissiper, Léon n’a rien à craindre 
pour sa vie, malgré la gravité de son injure: 
un reste de compassion me parle encore en sa 
faveur. 11 vivra ; mais la sûreté de mes secrets 
exige qu’il finisse ses jours dans une captivité 
éternelle. Quant à Joseph et h Caroline, j’i¬ 
gnore ce qu’ils sont devenus; je ne cherche 
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même plus h le savoir ; le châtiment de Léon 
me sulTit. 

— Une captivité éternelle! s’écria Lorenzo 
en frémissant, et Tin fortuné n’a pas encore vingt 
ans accomplis!... O ciel! un pareil supplice 
n’est-il pas plus cruel que la mort? Trop mal¬ 
heureux Léon I c’est donc en vain que tu as 
orné ton esprit des plus rares connaissances, que 
la nature a répandu sur toi les dons les plus pré¬ 
cieux!.,. C’est en vain que ton âme est ouverte 
â mille senlimcnsnobles et tendres!... Tu ne fe¬ 
ras usage d’aucun de ces bienfaits. Lue captivité 
éternelle t’a déjà fait descendre an rang des 
morts !... Ah ! inadaïue, au nom du ciel, révo¬ 
quez cet arrêt barbare ; accordez a mes clicveux 
blancs la grâce de cet infortuné... Moi'même. 
Je me rends garant de sa fidélité; punissez-mot 
si l’indiscrétion la plus légère.... 

'—Retirez-vous, reprit impérieusement la 
princesse; n’abusez pas plus long-temps de la 
liberté que j’accorde à voire vieillesse. 

A ces mots , elle fit entrer du monde, et Lo- 
renzo, désespéré , s’en alla gémir clicz le colonel 
Laurenlino. Ce dernier, qui craignait poiirLéon 
un plus affreux malheur, s’empressa de consoler 
le vieillard. 

— Je conviens, dît-il, que le sort de notre 
ami est déplorable; mais tant qu’il existe, nous 
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avons Tespoir de le délivrer. Le plus important 
serait de connaître le lieu de sa retraite, et je 
suis prêt à tout tenter pour Ten arracher par 
force ou par adresse. Fasse le ciel qu’il ne soit 
pas dans un asile religieux î 

Dès le même jour, Laurenlinofit faire partout 
de secrètes percpiisitions ; Zampiérî et lui-même 
prirent tous les jenseignemens possibles ; mais 
tant de zèle n’apporla aucune lumière satisfai¬ 
sante ; et ils ne doutèrent plus que le malheu¬ 
reux jeune homme ne se trouvât renferme dans 
quelcjuc couvent, Lorenzo était ju'ès de s’en re 
tourner dans sa solitude, lorscpic Aurélia tomba 
frappée d’une attaque d’apoplexie qui la mit tout 
è coup aux portes delà mort, Lorenzo retourne 
au palais ; il parvient avec peine au lit de la prin¬ 
cesse; toute la maison était dans une confusion 
cxlrêmc. Des prêtres priaient aiilonr de la ma- 
. lade, des femmes é|>Iorécs allaient et venaient 
pour lui prodiguer leurs soins, des médecins at- 
tciitîfs observaient les progrès de la maladie. Une 
multitude de cierges brûlaient dans Tapparte- 
luent. Aurélia, couchée sur son lit, dans une 
immobilité parfaite, sentait déjà le froid de la 
mort raidir ses membres inaniniés. Elle roulait 
les yeux d’une manière élira y ante : on y lisait 
la terreur et le désespoir d’une âme criminelle , 
prête 5 paraître devant son juge. A l’aspect de 
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Lorenzo,elle parut plus agitée encore, ot pro¬ 
nonça diflicilement les noms (le Norbert, de Pla- 
» 

nosa, de Paolo. Le vieillard comprit que Léon 
vivait dans l’îlc de Pianosa, où la princesse avait 
un château dont Paolo était le gouverneur. Il lui 
demanda respccUieuscment si son dessein était 
de rendre la liberté tison secrétaire, à quoi la 
princesse n'pondit allirmativement, eu présence 
de son confesseur. Elle expira im quart d’heure 
après, peu regrettée de scs créatures, qui pleu¬ 
raient seulement les places et les avantages dont 
sa Ibrlune llallait leur ambition. 

Lorenzo, muni d’une déclaration du confes- 
fesseur de la princesse , qui allestait ses der¬ 
nières volontés à l’égard de Léon , partit avec 
Laiircnlino pour rdc de Pianosa. L’aspect sauvage 
de ce rocher, sur lequel ou avait bâti un cliâ- 
teaii gothique, inspira moins d’clTroi aux deux 
Italiens que la vue du gouverneur Paolo, 11 por¬ 
tail une de ces figures sinistres où se lisent avec 
horreur la bassesse et le crime. Son costume et 
ses manières convenaient mieux l\ un pirate qu'à 
un gouverueiir de château: et il avait en elTet 
la réputation de favoriser et d’exercer lui-méme 
des brigandages sur les côtes delà Toscane.Tou¬ 
tefois, ce n’était encore qu’un bruit vague et po¬ 
pulaire. A peine eut-il parcouru le papier que 
Loreuzo lui préscuta , qu’il répondit froidement 
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que l’ordre de la princesse arrivait trop tard. 

— Comment, trop tard ! s’écria le colonel avec 
effroi. 

t 

— Léon de Norbert, répliqua Paolo, déses¬ 
péré de SC voir condamné à une prison perpé¬ 
tuelle, s’en est délivré lui-même en s’arrachant 
la vie. 


— Voilà ce qu’il m’est impossible de croire, 
reprit Lorenzo avec émotion. Sa vertu et son 
courat^e le défendent contre une accusation si 
odieuse. 


— Vous en croirez ce qu’il vous ]>îaira, repar¬ 
tit Paolo; je n’ai aucun intérêt à retenir ici ce 
jeune homme, et vous pouvez le chercher dans 
tout le château. 


— Aurélia, entre les l)ras de la mort, se se* 
rail donc jouée de notre crédulité, reprit impé¬ 
tueusement Laurent! no. 


— Aurélia ignorait cet' événement , que je 
me disposais à lui faire annoncer , répondît 
Paolo. La nouvelle est récente ; hier soir il vivait 
encore. . 

— Oh Dieu ! s’écria Laurentino, 'que n’avait-il 
plus de confiance dans le courage de ses amis !... 
Quoi! n’avoir pas attendu l’issue des .premières 
tentatives!... 

— Conduisez nous sur sa tombe ,.continua 
Lorenzo ; nous demandons , pour dernière grâce. 


\ 
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à repaître nos Irislcs yeux de scs restes ina 



b 


— Il n’a point de tombe, répondit Paolo ; son 
corps est Je jouet des vagues; il s’est précipité 
à la mer du haut de celle terrasse, oii je lui ac- . 
cordais la liberté de se promener. 

Lorenzo et le colonel se regardèrent en fré¬ 
missant , ne sachant où reposer leur pensée , et 
plus enclins îi prêter à la princesse un crime de 
plus, que prêts h croire au récit qu’on leur fai¬ 
sait. Ils parcoururent tout le chuteau, depuis les 
caves jusqu’au plus haut donjon , et ne trouvant 
rien qni pût allermir ou détruire leurs conjec¬ 
tures, ils s’en retournèrent extrêmement aflllgés. 
De quelque manière que la vie de Léon eût été 
terminée , il paraissait trop véritable que cet in¬ 
fortuné n’exislail plus. 


Tels étaient les tristes détails contenus dans la 


lettre de Zampiéri. Joseph en avait inlerrompu 
plusieurs (bis la lin , pour s’écrier avec chaleur , 


5 travers mille sanglots : 


— Non, mon frère n’a point attenté à ses 
jours ! Non, je ne soulïVirai pas qu’on noircisse 
sa mémoire,par celte horrible imputation. Il 
avait trop de piété, trop de courage... Sa verta 
l’aurait garanti du désespoir,... Des barbares lui 
^i>oU 4 rraché la vie..,. Cher et malheureux frère ! 
tam as Jieut'êtreappeléà ton dernier moment !,.• 

.f 
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Perfide Aurélia, si la mort ne m’avait prévenu , 
} irais venger sur toi celle de cette chère vic¬ 
time,... O Dieu! ajüulait-il on revenant à des 
sentîmens plus doux, comment annoncer à ma 
sœur une si désolante nouvelle? Ses larmes, ses 
géniîsseniens , déchirent d’avance mon Ame dés¬ 
espérée. 

Balliiasar faisait tont.son possible pour calmer 
l’excès de sa donlcur. 11 lui représenta que, 
quel qu’eût été le sort de Léon , il ne souffrait 
plus maintenant, et recevait le prix de ses vertus; 

— C’est sur vous-méme que vous devez pleiL* 
rcr, lui dit-il; vous êtes réellement à plaindre 
d’avoir perdu un frère, un ami; mais si vous 
l’aiincz, ne lui enviez pas le repos dont il jouiL 
Sa jeunesse ne rend pas sa perle plus déplorable*, 
et il avait assez vécu, puisqu’il possédait des ver¬ 
tus. Mourir jeune n’est pas un grand malheur; 
c’est quitter la vie avant d’avoir connu ses dé¬ 
goûts. Lhi an suffit quelqtielcîs pour renverser la 
sagesse lu mieux établie; ne vaudrait-il pas 
mieux que la mort prévînt un changement si 
funeste? Ah! croyez moi, le tombeau est uq 
heureux asile pour celui qui a bien vécu; et, à 
quelque âge qu’il y descende, nous devons en 

bénir la main de Dieu. 

«1 

Joseph convint de toutes ces vérités; mais il 
ne pouvait arracher de son cœur les amers regrets 
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que lui causait la perle d’un frère si tendreiuent 
aimé^ Il fallut enfin se résoudre à porter à Caro¬ 
line cette alUigcante nouvelle. 11 prépara , pon¬ 
dant le cbeniin , un discours capable de la dis¬ 
poser par degré è la recevoir avec moins de 
violence; mais, à peine eut-il embrassé sa sœur, 
qu’un torrent de larmes lui coupa la voix. Caro¬ 
line , effrayée de sou état, mêle scs larmes aux 
siennes , et .le conjure de lui en apprendre le 
sujet. 

— Hélas ! ma chère Caroline , il te rendra , 
comme moi, inconsolable....Tous nos malheurs 
passés n’étaient rien au prix de celuî-ci.... Chère 
sœur, prépare tes esprits, rappelle tout ton 
courage, et, pour l’amour de moi, ne-va pas 
succomber h les chagrins..,.. 

— Joseph, explique-toi de grâce.... Quelque 
chose que lu me dises , rattenle est cent fois plus 
cruelle. 

Joseph , n’ayant pas le courage de prononcer 
ces funestes paroles : Léon est mort, lui donna la 
lettre de Zampiéri, et alla pleurer dans un coin 
de la chambre pendant que Caroline lisait. Sa 
surprise fut exlreme de ne remarquer en elle 
qu’un léger attendrissement, è la lecture d’un 
récit qu’il croyait devoir la mettre au désespoir. 
Lorsqu’elle eut achevé, elle se rapprocha de 
Joseph, et paraissant plus touchée de son alllic- 
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tioii que de ce qu’elle ressentait elle-même ; 

— Mon frère, lui dit-elle , au nom du cîcl ne 
l abandonne point à une si vive douleur. On 
s est trop liâléMe te porter ce cruel coup : je ne 
vois rien dans celle leltre qui confirme véritable¬ 
ment la mort de Léon , et quelque chose m’assure 
qu il est vivant. IN’enlcnds* tu plus celle voix 
consolante dont tu me parlais sur le chemin de 
Tivoli ? La Providence a tant de moyens de sau¬ 
ver ceux qu’elle protège! 

— Est-ce bien toi, Caroline, qui me parles 
linsi? reprit Joseph tout stupéfait ; toi qui m’a¬ 
dresses des consolations?,,. Est-cc courage? 
csl-cc iiidilfércnce ? 

— Tu ne saurais m’en accuser, lorsqu’il s’agît 
de l’un de mes frères , répliqua tendrement 
Caroline. Ma seule confiance en Dieu me fait 

t 

repousser les tristes conclusions de celte leltre, 
et> je voudrais ardemment te faire partager ma 
sécurité. 

— Ah 1 Caroline, je ne t’écoute qu’en trem¬ 
blant; cette espérance déçue ne peut que re¬ 
doubler la vivacité de nos regrets. Si Léon n’est 
point mort, il faut qu’il languisse dans une dure 
captivité, puisque nous sommes incertains de 
son sort. 

— Que savons-nous si nous ne sommes point 
à la veille de le revoir ? ajouta Caroline. Le jour 
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de demain est aussi obscur pour nous que le 
jour qui arrivera dans mille ans. 

L’espérance qui flattait Caroline pénétra in¬ 
sensiblement dans le cœur de Joseph. Ils relu¬ 
rent ensemble altentivcment la lettre de Zam- 
piérî, et Joseph convint qu’elle ne contenait rien 
de positif; que l’aveu de Paolo pouvait n’êtrc 
qu’un odieux mensonge, Léon étant incapable 
de l’action criminelle qu’il lui attribuait ; qu’il 
n’était pas non plus probable qu’Auréiia, au lit 
de la mort, eut trompé Lorenzo parmi indigne 
mensonge; mais que plutôt Léon pouvait s’étre 
sauvé du chateau, et que Paolo , n’osant en 
convenir , aimait mieux l’accuser d’avoir lui- 
meme al tenté à scs Jours. 

Le lendemain, Joseph ayant reçu une lettre 
et de l’argent de ]\1. Angelmann, revenait en 
toute bâte en faire part i» sa sœnr, lorsqu’il 
apprit avec étonnement qu’elle était sortie. — 
Sortie seule ? eh ! pour aller où ? Pendant qu’il 
s’adressait ces qucslions , l’hotessc s’approcha 
de lui : 

— Vous me paraissez , lui dit-elle , un jeune 
homme bien né, et je crois faire mon devoir en 
vous avertissant que vous ne surveillez pas assez 
votre sœnr. Elle est jeune, jolie , et celle ville 
renferme une foule de personnes sans mœurs , 

qui ne s’occupent qu’à séduire l’innocence. De- 

5 . 
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puis quatre ou cinq jours, celle jeune demoiselle 

« 

a fait la connaissance d’un esclave grec avec le¬ 
quel elle va se promener pendant votre absence. 
Vous feriez bien devons opposer à une semblable 
indiscrétion. 

Joseph* ne put entendre ces paroles sans un 
mortel chagrin; mais, pour riionneur de sa 
s^œur, il s’efforça de dissimuler; et, après avoir 
remercié rhôlesse de sa bonne intention, il ras¬ 
sura qri’il était instruit des démarches de Caro¬ 
line , et qn’elles n’avaient rien de répréhensible. 
Cependant la plus vive inquiétude s’empara de 
son esprit. 11 ne pouvait comprendre comment 
une fille sage et timide avait trouvé tout à coup 
la hardiesse de se lier avec un étranger, un vil 
esclave. Il comprenait encore moins la dissimu¬ 
lation de Caroline , et rapprochant cette conduite 
deTespèce d’indifférence avec laquelle elle avait 
reçu la triste nouvelle du jour précédent, ilsesem 
lit enflammé contre elle d’une violente colère. Il 
lui lardait de la revoir pour lui reprocher son 
imprudente conduite. Comme il regardait par 
la fenêtre, il la vit s’approcher de l’hotel, ap¬ 
puyée iamîlièroment sur le bras de l’esclave grec, 
dont rhôtesse lui avait parlé. Ils montèrent en¬ 
semble dans la chambre qu’occupaient Joseph et 
Caroline. Joseph, furieux, s’avança à leur ren- 
contre, prêt h maltraiter l’aiidacieux esclave, 
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lorsque celui-ci se Jeta tendrement à son cou»,« 
C'était Leon. 

Qu’on se peigne la surprise, le saisissement, 
les transports de Joseph. Il baigna de ses larmes 
le visage de son frère chéri ; il ne pouvait assez 
le presser contre son cœur, et ce ne fut long¬ 
temps entre eux qu’une tendre confusion de 
pleurs, de caresses et de paroles entrecoupées. 

, Cruels, dit enfin Joseph, pourquoi me priviez- 
vous d’un si grand bonheur? Pourquoi la seule 
Caroline a-t-elle joui jusqu’ici des embrassciiicns 
de son frère?.... Mais, Léon, que dois-je penser 
de cet habit?Est-ce un déguisement? 

— C’est celui de ma condition, répondit Léon ; 
je suis esclave. 

— O désespoir ! s’écria Joseph ; o comblé de 
l’opprobre ! Quoi ! la fortune impitoyable ne nous 
épargnera aucun de ses coups 1 

En disant ces paroles, il se frappait le front 
avec une sorte de rage, ne voyant aucun moyen 
de tirer son frère d’une si déplorable situation; 
Léon le supplia de sc calmer. 

— C’était, lui dit-il, pour l’éviter celle der¬ 
nière aflliction que nous le faisions un mystère 
de mon séjour h Venise. Le hasard m’ayant fait 
apercevoir Caroline à sa fenêtre , j’ai su par elle, 
aujourd’hui, que tu pleurais ma mort, je n’ai pu 
souffrir que tu te livrasses à des regrets imagî- 
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naires , et je suis venu. Je ne suis pas sans espé¬ 
rance de recouvrer ma liLeiié; tu en jugeras 
toi-méme par le récit de mes aventures. 

Il leur raconta alors une partie des choses 
qu’on va lire dans le chapitre suivant. 
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Où la main de ta Providence se montre merveilleusement. 


Nous avons vu de quelle manière Léon fut 
enlevé aux portes de Rome, et entraîné dans une 
voilure , malgré les eflorls du peintre Zampiéri. 
Son propre danger l’inquiétait heaiiconp moins 
que le sort de son frère et de sa sœur, abandonnés 
ù ciix-mémes. 11 ne doutait point que cet enlè- 
vcaient ne rCtl une vengeance d’Aurélia, et il 
craignait (|u’clic n’cnvcloppât dans sa disgrâce 
Joseph et Caroline. Deux des brigands qui 
s’élaient emparés de lui, assis ù scs cotés, dans 
la voiture, le menaçaient de la mort au moindre 
cri qu’il laisserait échapper. 

Arrivé dans l’île de Pianosa, Léon fut conduit 
ù Paolo, qui commença d’abord par s’emparer 
de tout l’argent qu’il avait sur lui ; ensuite il lui 
lut un ordre de la princesse qui l’autorisait à le 
garder prisonnier dans ce château. 
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' —Je n’ai point mérité cc traitement, répondit 
Léon, et la princesse me fait payer chèrement 
ses bontés passées; mais je me résignerai h mon 
sort, pourvu que je sois seul a le supporter, et 
que ma famille en soit a l’abri. 

— Je ne suis instruit que de cc qui vous con¬ 
cerne, répliqua le gouverneur. Vous voyez que 
vous êtes entièrement en mon pouvoir, et qu’il 
ne vous servirait de rien de* vous révolter. 

«r 

— C’est à quoi je ne pense nullement, repartit 
Léon. J’ai au fond du cœur de quoi me consoler 
de ma disgrâce; cl j’aime mieux dépendre de 
vous que de servir, comme vous le faites, les 
injustes passions d’une femme vindicative, 

Paolo, loiit-à-faît étranger aux nobles senti^ 
mens de la vertu , ne comprit rien à ces paroles, 
cl le lit enfermer dans un des donjons du château. 
Deux ou trois jours après , comme Léon s’aban¬ 
donnait h. ses tristes réflexions, il aperçut un billet 
qu’on lui glissait par le trou de la serrure. Il 
l’ouvrit avec empressement, et y lut cc peu de 
mots : 

« Paolo a résolu de vous faire périr ; mais pre- 
i>nez courage, quelqu’un veille sur vous. » 

Léon leva les yeux au ciel; cette écriture lui 
était parfaitement inconnue; il ne savait sur qiq 
arrêter son espérance. Vers les dix heures du soir, " 
deux hommes pénèlrcut dans sa prison. Léon, 


# 

\ 


r 




















1 10 


LES ENFANS 


persuadé qu*on lui apportait la mort, s’écria dans 
le plus grand trouble : 

— Dieu , reçois Tâme de ton serviteur ! 

— Souvenez-vous du billet, lui dit-on h voix 
basse, et suivcz-nous. 

Ils descendent en silence sur le rivage. Le ton¬ 
nerre grondait dans le lointain, de pâles éclairs 
brillaient par intervalles, tout annonçait une pro¬ 
chaine tempête. Léon, troublé, ne sachant s’il 
suivait ses bouiTeaux ou ses libérateurs, arrive 
au bord de la mer, et aussitôt il se sent saisir 
avec violence. On le terrasse d’un bras vigou¬ 
reux; un fer homicide brille entre les mains de 
son assassin, mais, au moment qu’il allait le plon¬ 
ger clans le sein de Léon, il tombe lui-même 
irappé d’un coup mortel. 

— Fuyons à l’instant même, dit celui qui ve¬ 
nait de sauver la vie à Léon ; affrontons les ha¬ 
sards d’une mer agitée; une petite barque qui 
est près cl’ici va favoriser notre fuite. 

Ils se hâtent d’y entrer. Un éclair qui frappa 
le visage de son libérateur, fit naître dans l’es¬ 
prit de Léon un souvenir confus. 

— Qui êtes-vous? lui demanda-t-il. 

— Avez-vous entièrement oublié les deux 
jeunes gens conduits avec vous dans la prison de 
Bœningen, et que vous avez si généreusement 
secourus pendant leur captivité? Je suis Daniel. 
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— O Providence! s’écria Léon; par quelles 
voies admirables tu conduis tes enfansl.... Mais 
cet homme à qui vous venez d’arracher la vie.... 

— Je n’avais que ce moyen de sauver la vôtre ; 
je n’ai pas dû hésiter entre un assassin et mon 
bienfaiteur. Engajî;é comme pirate au service de 
Paolo, j’ai appris que son avarice lui avait inspiré 
i’infànie projet de vous taire mourir, pour s’em¬ 
parer de la pension qu’Aurélia destinait à votre 
entretien. Alors , dans le dessein de vous sauver. 


j’ai brigué , de concert avec un autre pirate, la 
faveur d’élre voire bourreau, et je vous ai pré¬ 
venu par un billet du sort qui vous était préparé, 
et des secours que vous deviez attendre. 

L’orage augmentait considérablement, la mer 


était déjà si agitée qu’ils pouvaient à peine diriger 
la faible barque. Chaque vague paraissait devoir 
l’engloutir. Léon et Daniel , inondés par la sueur 
et par l’eau de la mer, travaillaient avec une ardeur 
infatigable, soit à conduire la chaloupe, soit à 
la vider de l’eau que chaque lame y apportait 
en abondance. Tous leurs efforts ne purent ré¬ 
sister h la violence du vent qui les poussait dans 
le détroit de Boniface, entre File de Corse et 
l’île de Sardaigne. 

Nous sommes perdus! s’écria Daniel, ce 
détroit esi semé d’iles et d’écueÜs contre lesquels 
nous devons nécessairement échouer. Il n’y a 
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plus d’espoîr; le vent et la mer nous entraînent... 
voici l’instant de la mort.... lïélas! comment 
paraîtrai-je devant Dieu avec une conscience 
souillée de tant de crimes ?... Pourquoi me reste- 
t-il si peu de temps pour me repentir!... 

Le malheureux versait des larmes brûlantes, 
et se livrait au plus violent désespoir. 

— Poprenez courage , lui disait Léon, les 
crimes des hommes sont encore moins grands 
que la miséricorde de Dieu. 

— Ah! reprenait Daniel, ce Dieu qui Ut au fond 
de mon cœur, découvre que c'est moins l'amour 
de la vie que le désir d'eflacer mes péchés qui 
me porte ù l'implorer dans le grand péril où nous 
sommes... je voudrais emporter, avant de mourir, 
la bénédiction de mon père... Mais vain espoir! 
repentance tardive!... la mort est prêle à s'em¬ 
parer de sa proie, et la profondeur des ténèbres 
nous dérobe seule les abîmes dont nous sommes 
entourés. 

En clTet, le mugissement des vagues , plus fu¬ 
rieuses que jamais, annonçait qu’ils se trouvaicnl 
engagés dans le détroit et environnés d’écueils. 
Ils continuaient de vider l’eau de la barque ; 
mais ils ne songeaient plus à la diriger, et s’at¬ 
tendaient à la voir échouer à chaque instant. De 
temps en temps , ils priaient Dieu h haute voix, 
non dans aucun espoir de salut, mais pour sc 
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préparer à la mort. Au milieu de celte terrible 
allente, ils s’aperçurent que l’orage diminuait, 
que le vent et la mer devenaient plus calmes et 
robscurité moins profonde. Daniel commença a 
soupçonner que ses craintes avaient été au-dciti 
du danger, et que la barque n’élait point entrée 
dans le détroit ; mais quelle fut sa surprise de se 
trouver au point du jour sur les côtes de Sar¬ 
daigne, dans ce vaste golfe qui précède à l’ouest 
le détroit de Boniface, qu’ils avaient franchi pen¬ 
dant celte nuit orageuse. Léon et Daniel tom¬ 
bèrent à genoux, pénétrés d’amour et de recon¬ 
naissance pour ce Dieu qui venait de les sauver 
si miraculeusement. Daniel, en mettant le pied 
sur le rivage, promit solennellement de rclourncr 
au plus tôt dans sa patrie, d’obtenir le pardon de 
son père, et de vivre désormais en bon chrétien. 

Pressés par la fatigue cl la faim, ils allèrent 
demander des secours h la porte d’une maison 
d’assez simple apparence, agréablement située à 
quelques milles de Castcl-Aragonèse. Une dame 
d’environ cinquante ans, vêtue d’uu habit de 
veuve, y demeurait seule avec son fils encore 
enlant. Elle accueillit généreusement les naufra¬ 
gés , quoique son revenu fut médiocre, et ne 
tarda point à reconnaître, malgré le mauvais 
équipage de Léon , qu’il ne se trouvait ainsi que 
par l’effet de quelque circonstance cxlraordi- 
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naîre. Les personnes bien élevées se devinent au 
premier coup d’œil, rcxcellencederâme impri¬ 
mant sur la physionomie quelque chose de noble 
cl de distingué, qui se laisse facilement aperce¬ 
voir. Léon confia à celte dame, qui se nommait 
Stéphanie, tout ce quil pouvait, sans indiscré¬ 
tion , lui révéler de ses malheurs. Cet aveu ayant 
fait connaître à Sté])hanic que Léon se trouvait 
entièrement sans ressource, et hors d’état de 
rejoindre ses amis, elle s’excusa sur sa mauvaise 
fortune de n’avoir point d’argent à lui offrir, mais 
le pria de demeurer librement dans sa maison 
jusqn’h ce qu’il eût eu le temps d’en recevoir. 
Daniel, impatient de revoir sa famille, s’embarqua 
comme matelot sur le premier navire qui mît à 
la voile pour le Piémont. Léon le chargea d’une 
lettre pour M. Angeîmann. Il ne voulut point 
hasarder d’écrire îi Rome, de peur de commettre 
une im prude U ce. 

Stéphanie, pour répondre à la confiance de 
Léon, luV raconta à son tour qu’elle avait un 
frère, nommé le comte Sébastian!, qui s’était 
marié, depuis quelques années, h une veuve 
française puissamment riche; qu’il vivait froide¬ 
ment avec sa sœur à cause du mariage qu’elle 
avait fait elle-même autrefois, en épousant un 
^ homme de lettres plus estimé que’ riche. Elle 
ajouta, en versant quelques larmes , que la mort 
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de cet époux ravaîl réduite elle et son fils h une 
vie obscure et misérable. 

— Nous étions au moment, dit-elle, de jouir 
du fruit de ses travaux. Il s’occupait avec ardeur 
d’unehistoire deSurdaigne, que le duc deSavoîe 
lui avait demandée; et nous espérions, avec 
quelque apparence,que ce prince récompenserait 
le mérite du père en protégeant l’éducalion du 
fils; mais le trépas de mon époux a fiiit évanouir 
de si belles espérances. Sans amis, sans protec¬ 
teur, nous ne pouvons rien attendre désormais. 

Léon ayant demandé à voir les manuscrits dont 
on lui parlait, Stéphanie le conduisit dans un 
cabinet isolé, qui était autrefois celui de son 
époux. Il était rempli d’une multitude de livres. 
Tout s’y trouvait conservé avec un respect reli¬ 
gieux. Léon fut frappé de la manière h la fois 
élégante cl instructive avec laquelle celte histoire 
de Sardaigne était traitée. De choque fait, ra¬ 
conté clairemenl, naissaient des réflexions pleines 
de sagesse et de sagacité. L’®uvragc était presque 
fini ; il ne s’agissait plus que de réunir quelques 
notes éparses, de lier ensemble quelques parties, 
et de mettre au net le manuscrit chargé de'cor- 
recllons et de varianlcs. Un homme instruit 
pouvait seul venir honorablement h bout de ce 
travail. Léon, ayant consulté ses forces,proposa 
b Stéphanie de lui confier cette entreprise. 
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— Si mes efforts ne répondent point h mes 
désirs, ajoula4-lI, cesiiianuscrils resteront dans 
leur première obscurité ; si, nu contraire, il sont 
jugés dignes de paraître, je m’applaudirai d'avoir 
reconnu ainsi votre généreuse hospitalité. 

Stéphanie, qui avait déjà deviné que Léon 
n’était point un jeune Jiomme ordinaire, et qu’il 
était rempli d’une solide instruction, accepta 
avec joie son offre généreuse. Dès ce moment, 
il se mit au travail avec une constance infatigable, 
écrivant jour et nuit. De temps à autre il consul¬ 
tait Stéphanie, qui prenait chaque jour une plus 
favorable opinion de son entreprise. Déjà tous 
les matériaux étaient réunis et disposés convena¬ 
blement; il ne reslail plus à mettre au net que 
la dernière partie de l’ouvrage achevée par Léon, 
lorsque le comte de Sebastiani, chassé de Turin 
par les guerres de religion, vint se réfugier au¬ 
près de sa sœur, avec son épouse et un fils de 
celte dernière, né d’un premier mariage. Il avait 
quatorze ans, et portait le nom d’Hyacinthe de 
Saint“Florent. Quel que fût le motif de cette 
visite, Stéphanie ne revit point sou frère sans 
une tendre émotion, et lui-même parut lui rendre 
toute son aniitié. 

Léon s’était retiré dans le jardin pour ne point 
troubler, par sa présence, la réunion de cette 
famille, lorsqu’llyaciuthe , étranger aussi aux 
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nouveaux parens de sa mère, le rencontra, en 
se promenant. 11 lui demanda s’il n’était point 
un des maîtres de celle maison. 

— L’estime et la reconnaissance sont les liens 
qui m’unissent h Stéphanie, répondit Léon; je 
m’éloigne par discrétion; mais vous, n’cleS' 
vous pas dans le sein de votre rarnillc? 

Toutes ces pcrsonnes-Ih ne nie sont rien; 
je n’ai que ma mère. Elle a pris un second 
époux en Italie; mais moi, je suis né Fran¬ 
çais. ' 

— Tons êtes Français ! reprit vivement Léon ; 
la France est aussi ma pairie; je ne puis me 
délé ü d re d’é l re é nui.,,. 

— Ah ! ({ue je suis satisfait de celle rencon¬ 
tre î s’écria Hyacinthe. Vous avez quelque chose 
de gracieux qui me rend tout glorieux de vous 
avoir pour compatriote. Vous devez aussi vous 
en réjouir par rapport à moi. Quoique je sois 
fort jeune, j’ai reçu une solide instruction, et 
l’on trouve ma raison formée. Sans cette mau¬ 
dite guerre, le roi de Sardaigne, \îctor-Ainé- 
déc, m’aurait placé parmi scs pages, et dans 
deux ans je serais en étal de fair parler de moi. 

“ C’est aller bien vile, répondit Léon en 
souriant. 

— Oh! j’ al (le grands projets. On parle beau¬ 
coup du prince Eugène, du dnc de Vendôme, 
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du'maréchal de A'illars ; je prétends les surpasser- 
tous. 

— Trop de présomption nous trompe quel¬ 
quefois, repartit Léon; et la mesure de nos 
prétentions n’est pas toujours celle de nos la- 
lens. 

— Les gens destinés aux grandes choses ne 
'raisonnent point ainsi, répliqua Hyacinthe. Si 
l’époux de ma mcrc avait pensé comme moi, au 
lieu de fuir le théâtre de la guerre, il aurait re¬ 
présenté au roi, d’une manière grande et har¬ 
die, le tort qu’il se fait h lui-même en persécu¬ 
tant une j)arlie de scs sujets. Cette noble fer¬ 
meté l’eût certainement contraint de réfléchir. 

— Vous ne savez point encore ce qu’il en 
coûte de déclarer aux princes la vérité, répon¬ 
dit Léon en soupirant. Puissiez' Vous ne l’appren¬ 
dre jamais ! 

— Vous pai'lez là comme un homme qui en 
aurait fait liii-mémc rcxpéricnce, reprit Hya¬ 
cinthe. Vous seriez-vous quelquefois approché 
des princes ? 

— Que trop , pour mou malheur ! -s’écria 
Léon. J’ai osé résister à un ordre injuste: je 
ne respire que par le plus grand des hasards. 

— H est pourtant beau de résister à l’injus- 
licc, poursuivît Hyacinthe; mais je gage que 
vous n’avez point employé le ton convenable. 11 
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faut élonner ceux qu’on n’a pas le droit de con¬ 
fondre. Vous verrez de quelle façon je m’y pren¬ 
drai dans la suite ; car je ne doute pas que vous 
n’entendiez parler un jour d’Hyacinthe de Saint- 
Florent. Quel est votre nom ? 

— Je m’appelle Léon ; ma sûreté m’oblige de 
taire le reste. 

— Vous avez tort d’être discret avec moi. Je 
ne vous interroge que parce que vous m’intéres¬ 
sez ; car je ne suis nullement curieux, c’est le 
défaut des jeunes filles. Je me sens une véritable 
inclination pour vous. 

Malgré la ridicule présomption de ce jeune 
homme, il avait dans toute sa personne quelque 
chose de vif et d’animé qui plaisait singulière¬ 
ment. En le connaissant mieux, on découvrait 
même en lui un fort bon cœur. Il alla racon¬ 
ter à sa mère qu’il venait de Irouvcr dans le 
jardin nn jeune Français , nommé Léon, qu’elle 
ferait bien de protéger. La signera Sébastiani 
rougit considérablement à ces paroles, et répon¬ 
dit impatiemment qu’elle ne savait ce qu’il vou¬ 
lait dire. Alors Slépha'nic leur parla de la ma¬ 
nière dont elle avait connu Léon, du mérite de 
ce jeune homme, et du service qu’il lui rendait 
en conlinuanl fhisloire de Sardaigne, Pendant 
ce récit, que Sébastiani écoutait avec intérêt, 
la signera se promenait dans la chambre avec 
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beaucoup d’agitation. Elle répliqua vivement que 
le monde était plein d’une foule d’aventuriers 
qui profitaient des circonstances pour usurper 
une compassion qui ne leur était pas due. 

V 

— Je le crois, ma sœur, repartit Stéphanie; 
cependant vous conviendrez vous-même, en le 
voyant, que le ton et les manières de ce jeune 
homme le distinguent de ceux..., 

— C’est précisément de cette belle apparence 
que je me défierais le jdus, répondit la signera. 
Un grand nom qu’on emprunte , un vernis agréa¬ 
ble , suffisent pour faire accueillir un homme 
qu’on rougirait de connaître sous son véritable 
nom. 

— Les malheureux, ajouta Stéphanie, seraient 
bien h plaindre, si cette cruelle défiance régnait 
dans les cœurs, 

— Pour moi, dît son frère, je conçois très- 
bien qu’un homme vil et obscur parvienne è 
masquer sa bassesse par des manières étudiées; 
mais je ne comprends pas aussi bien qu’il puisse 
faire preuve d’une bonne éducation, s’il ne l’a 
pas réellement reçue. Je conclus donc que ce¬ 
lui qui joint à un Ion noble une instruction so¬ 
lide, ne peut être considéré comme un de ces 
aventuriers qui parcourent le monde pour laire 
des dupes. 
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Léon entra dans cc moment, et salua gracieu* 
sèment les étrangers. 

— Dieu ! s’écria la signera, l’air de cc salon 
m’éloiifie; je n’en puis plus. 

— Ma chère maman , dit Hyacinthe alarmé, 
-VOUS vous trouvez mal; certainement.... As¬ 
seyez-vous dans ce fauteuil.... O mon Dieu , un 
flacon ! 

La signora devint en cfibt d’une pâleur alar¬ 
mante, à laquelle succéda tout â coup une vive 
rougeur. 

— Je suis sujette â ces maux passagers, reprit^ 
elle avec un peu de trouble; l’air me remettra 
lout-h-fait; sortons, ma sœur. 

Pendant que les dames se promenaient , 
Léon et Sébastiani s’entretenaient de rhistoirc 
de Sardaigne ; le premier alla cherpher les 
manuscrits, eu lut au comte plusieurs pas¬ 
sages qui le charmèrent. Les. morceaux corn- 
posés par Léon imitaient si parfaitement le style 
de l’auteur original, qu’on ne pouvait les dis- 

m. 

linguer du reste, sans une extrême finesse de dis¬ 
cernement. Sébastiani en était encore tout en¬ 
thousiasmé quand les dames revinrent, et il 
promît vivement â sa sœur de l’aider dans la 
publication de cet ouvrage. En effet, quoique 
les circonstances ne permissent point h Léon de 

K 

l’achever de transcrire de sa propre main, il lui 
ir. G 
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fut facile de le mellre en état de paraître. On 



ment la veuve de l’auteur; et Léon put se flatter 
d’avoir contribué puissamment au bonheur de 
cette famille. 

Cependant la sîgnora conserva, depuis ce mo¬ 
ment, une humeur inquiète, inégale, dont per¬ 
sonne ne devinait la raison. Elle brusquait Hya¬ 
cinthe , elle boudait son mari, et ne daignait 
pas adresser la parole 5 Léon. Un jour, néan¬ 
moins , qu’elle se trouvait seule avec lui, elle 

■ 

diii demanda en français dans qnelle province 
il était né? 

— Dans.la vallée de Montmorenci, madame, 
à quelques lieues de Paris, 

— Comment se nomme votre père ? 

' _ _Ma position m’ordonne de le cacher. 

- ' 'Vous reste-l’il de la famille ? 

— Je l’ignore. 

— Depuis quel temps avez-vous quitté la 
France ? • 


-uis SIX ans. 

- Oii avez-vous vécu depuis? 



_En Suisse, en Italie, partout où la Provi¬ 
dence nous a conduits. 

— Nous a conduits; vous avez donc un frère, 
une sœur ; votre père peut-être ?.... 

— Madame , lui dit-il, quel intérêt puis-je 
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-VOUS inspirer ? Née dans le même pays que moi, 
auriez-vous connu ma famille? Mon père avait 
une sœur,‘Honorine Léonard, quia fait long¬ 
temps notre unique espérance.... Si vous ponvicr 
1 m’apprendre ce qu’elle est devenue.,,, si j’allaij? 
vous devoir.,.. 

— Rien, monsieur, absolument rien ; je vous' 
prie de ne me plus parler de cela. Je ne sais qui 
vous êtes ; je ne veux pas même le savoir. 

Elle prit uir livre en achevant ces mots, et 
Léon consterné alla se promener ’au bord de la 
mer. Il trouva Ilyacinllie qui se jeta h son cou 
tout transporté de'joie, 

— Mon ami, voiUi des gens qui parlent pour 
^ la pèche du corail ; il faut absolument que nous 
allions aVec eux. 

— Avez-vous consulté Ih-Jessus voire mère? 

â 

demanda Léon. 

— .J’y cours, répondit Hyacinthe. 

_ m 

’La‘signora, encore tout occupée de l’entre¬ 
tien cpdellc venait d’avoir avec Léon, consentit 
è tout, pourvu qu’on la baissât tranquille. Léoa 
6t Hyacinthe s’embarquèrent avec les pécheurs* 
Au bout d’une demi-heure, ce dernier ayant 
aperçu à l’ouest une petite presqu’île couverte 
de bois, et dans une position charmante, de¬ 
manda instamment aux pêcheurs h y être con^ 
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Jiiît; et comme ceux-ci refusaient de le satis¬ 
faire , il leur ouvrit sa Lourse. La vue de l’or les 
tenta; ils consultèrent entre eux un moment* Le 
plus vieux, prenant la parole, dit à Hyacinthe 
qu’ils ne pouvaient en conscience accepter son 
argent, parce qu’ils s’exposaient tous, ainsi que 
lui-même, à tomber dans l’esclavage. Que cette 
côte boisée servait souvent de repaire à dcs'pira- 
tes tunisiens, qui enlevaient, pour les vendre, 
tous ceux que la fortune livrait entre leurs mains. 
Hyacinthe se moqua de cct avertissement, et 
traita la prudence des pêcheurs de faiblesse et 
‘ de crédulité. Il soutint que les corsaires n’ose¬ 
raient exercer leurs brigandages si près de Sas- 
sari, l’une des villes les plus considérables de 
Sardaigne. Léon s’unit vainement aux pêcheurs 
pour lui représenter que l’expérience devait l’em¬ 
porter ici sur le raisonnement ; il s’obstina à 
vouloir descendre dans la presqu’île. Un des pê¬ 
cheurs , plus ambitieux que les autres, se jeta 
avec lui dans une chaloupe qui suivait la grande 
barque, et le conduisit à bord, en lui recom¬ 
mandant toutefois de ne pas s’éloigner; mais 
rimpriidcnt Hyacinthe, ne tenant pas plus de 
compte de cet avertissement que des autres, 
s’en allait çh et là d’un air audacieux, lorsque 
des corsaires, cachés dans le bois, se jetèrent 
sur lui à la vue des pêcheurs, pendant que celui 
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qui élaîl dans la petite chaloupe fuyait h force 
de rames. 

Léon, désespéré, faisait tous ses efforts pour 
retenir les pécheurs qui voulaient gagner la 
pleine mer. Il cria aux Tunisiens de ne point 
faire de mal h ce jeune homme; qu’il apparte¬ 
nait h une famille riche qui le rachèterait par 
une grosse rançon, et qu’avant deux heures ils 
seraient satisfaits. Les corsaires, parmi lesquels 
plusieurs entendaient rilalien, lui jurèrent de 
l’attendre. A force de prières et de promesses, 
Léon obtint de l’un des pêcheurs qu’il le recon- 
duisîtè la maison de Stéphanie. Son retour y jeta 
la consternation. Sébasliani était à la ville. La 
signora, livrée au plus violent désespoir, ras¬ 
sembla h la hâte tout ce qu’elle avait d’argent 

et de bijoux. Elle voulait aller elle-même déli- 
Trcr son fils; mais sa belle-sœur lui représenta 
que c’était exposer inutilement sa santé; que 
Léon remplirait convenablement celle iinpoc'^ 
tante affaire, et que sa vue n’était propre qu’à 
rendre les corsaires plus exigeans. Il fallut payer 
fort cher le halclicr pour le faire consentir à re¬ 
tourner seulement à la vue de la presqu’île, car 
rien ne put le déterminer à l’abordage. Les cor¬ 
saires attendaient , suivant leur promesse, le re¬ 
tour de Léon; cchii-ci leur ayant fait jurer de 
nouveau qu’ils relâcheraient Ifyacinlhe aussitôt 
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qii ils auraient reçu sa rançon, plia Targenl et les 

ijonx dans une ceinture qu’il allaclia autour de 

* 

son corps, cl sc jeta à la nage pour gagner le Lord 
de la presqu’île. Hyacinthe, debout au milieu 
des corsaires, lui tendait les bras, en le nommant 
son lineralcur. Léon , parvenu heureusement au 
rivage, se hâta de payer les corsaires, et Hya¬ 
cinthe , déclaré libre, s’élança avec joie dans les 


flots. Mais à peine fut il entré dans la chaloupe, 
qu’il s’aperçut que Léon ne l’avait pas suivi. Les 
Junislens ravaîcnt entouré et chargé de chaînes, 
en s’écriant qu’aucun serment ne les engageait h 
son égard, Hyacinthe, après avoir reproché à 
ces brigands leur alTreuse perfidie, jura au roal- 
jicureux Léon de tout tenter pour l’arracher de . 
leurs mains; mais les corsaires ne jugèrent pas 
Il propos d’attendre plus long-temps , et s’embar¬ 
quèrent avec leur captif, en présence même du ^ 
jeune llyacinlhe qui versait des larmes de rage 
et de douleur. '. 


Léon se voyant en mer, au pouvoir d’une iia* 

lion infidèle et barbare, leva les yeux au ciel 

« 

avec une parfaite résignation à sa volonté, bien 
certain que celui qui l’avait préservé des écueils 
de la Méditerranée, le garantirait aussi de la mé- 


l 

1 


cliaiicelé des hommes, 11 fut traité, dans le cours . 
de la navigation, avec toute la barbarie qu’on . ?, 
reproche à ces brigands maritimes. On le jeta . 
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sans pitié à fond de cale avec d’autres captifs en¬ 
levés comme lui; de sorte qu’il désirait le terme 
de son voyage, qui devait être la servitude, 
comme un adoucissement h ses maux. Arrivé à 
Tunis, il fut exposé en vente et acheté, dès le 
premier jour, par un Grec de l’île de Candie, 
appelé Lysander, qui cherchait un esclave ita ¬ 
lien. La bonne mine de Léon le frappa tellement, 
qu’il l’acheta sans balancer, et l’emmena avec 
lui à Candie. 

Lysander, enrichi par un commerce considé¬ 
rable, et favori du gouverneur de file qui ap¬ 
partenait alors aux Vénitiens, n’en était pas 
moins dévoré par une profonde tristesse, dont 
le motif échappait à la pénétration de Léon. Il 
ne tarda point h. s’embarquer pour Venise avec 
son esclave ; et arrivé dans cette ville, il confia 

é 

'k Léon, qu’avec de puissantes raisons d’y de¬ 
meurer inconnu, il importait extrêmement à son 
repos de découvrir une personne qu’il lui nomma. 

•— Je vous charge , lui dit-il, de prendre avec 
prudence les informations que je n’oserais re¬ 
cueillir moi-même, et si celle alTaire sc termine, 
par vos soins, selon que je le désire, vous pouvez 
tout espérer de ma reconnaissance. 

C’est en parcourant la ville, où il n’était en¬ 
core que depuis cinq jours, que Léon aperçut 
sa sœur à la fenêtre de l’hotel du Léopard. Il 
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n’avaît rien découvert jusqu^dors au sujet de 
l’affaire dont il était chargé niais il espérait en 
venir à bout par sa grande constance, et recou¬ 
vrer ainsi sa liberté. 


rendant ce récit, Joseph et Caroline avaient 
béni plusieurs fois la Providence, et versé des 
larmes de tendresse sur les chagrins de leur ai¬ 
mable frère. Tant d’évenemensmiraculeux, tant 


de secours au milieu des plus cruelles peines, 

i 

les portèrent à espérer, ainsi que Léon, que 
tout SC terminerait au c:ré de leurs désirs. Léon, 


impatient de connaître le frère de Meldorf, dont 
Caroline lui avait déjà parlé, pria Joseph de le 
conduire chez lui. Caroline voulut les accompa¬ 
gner ; ils traversaient tous les trois la place 
Saint-Marc, lorsqu’une jeune personne, con¬ 
duite par sa gonvernanlc, vint se jeter au cou 
de Caroline. Klle reconnut Paolina. 


— Vous n’éles donc point partie, ma chère 
Caroline? lui dit-elle. Que j’ai de joie de vous 
revoir! Oh! à présent je suis heureuse. Le 
signor Albcrti est devenu goutteux; il ne s’oc¬ 
cupe plus d’affaires; mais son cœur n’en est que 
plus sensible et mieux disposé pour sa famille. 
Il m’a aimée tout de suite. D’abord je me tenais 
timidement à l’écart; son seul regard me faisait 

m 

trembler : « Rassurez- vous, me disait - il, je 
« vous donnerai toute mon affection , si j’obtiens 
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«exclusivement la votre. «Mais je lui répondais 
toujours : « Ah! si vous aimez ma chère maman, 
«si vous lui pardonnez, je n’aurai d’autre désir 
«que celui de vous consacrer le reste de ma 
«vie. «A force de lui répéter ces paroles, je les 
ai gravées dans son cœur ; il ne me refuse plus 
rien. Il rappelle auprès de lui ma mère et met. 
frères; il embrasserait, je crois, llinaldo..,. 1 
Que je suis heureuse ! demain, ce soir peut-être, 
j’embrasserai mon aimable mère! Adieu, je vais 
au port savoir si elle est arrivée.... Yôus vien¬ 
drez la voir , Caroline ; elle vous connaît, je lui 
ai parlé de vous dans mes lettres... Cet le maison, 
avec de grands balcons dorés, c’est la maison 
de mon aïeul. 

— Quelle est donc celle jeune enfant ? de*^ 
manda Léon, lorsque Paolina les eut quittés/ 
Elle a nommé des personnes qu’il m’importe 
extrêmement de connaître; mais la rapidité de 
son discours m’a empêché d’en suivre le fit, et 
les noms d’Alberti et de RinaUlo sont les seul 
mots qui aient frappé distinctement mon oreille. 

— C’est le nom de son aïeul et celui de son 
père, répondit Caroline; et elle lui raconta 
brièvement ce qu’elle savait de l’hisloire de Lu¬ 
crèce. 

Fut-il jamais un plus heureux hasard ! s’é¬ 
cria Léon. partagez ma joie, mes chers amis, 

G. 
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Lucrèce est prcciscmenl la personne qui fait 
l’objet (le, mes recherclies, et loufc me porte à 
croire que Lysander n’est autre que RinalJo 
repentant. 

■ Plein de celte idée, au lieu d’aller chez Bal¬ 
thasar, il se rendit auprès de Lysander. 

— Seigneur, lui dit-il, je vous apporte des 
nouvelles satisfaisantes. Si, comme vous inc 
l’avez dit plusieurs fois, voire repos dépend du 
succès de mes démarches, j’ose espérer de vous 
l’avoir rendu; mais en recouvrant le bonheur, 

n’adoncircz vous point aussi ma triste situation? 

1 

— Sois Iranquille sur Ion sort, répliqnaLy- 
-sander; je m’altacheraî à loi comme h un véri¬ 
table ami, et la douceur de ta condition le la 
fera chérir. 

-^Ne l'espérez point, reprit Léon ; sans la Ü- 
hcrlé, il n’est point pour moi de situation lolé- 
Tablc. Ne soyez point généreux à demi, rendez- 
moi à une famille qui m’est chère. 

it ♦ i 

“ Lli bien I tu seras libre, si moi-même je 
me réunis è la mienne. Hâte-loi de m’apprendre 
ce que lu sais de Lucrèce. 

Lysander u’eut pas plus tôt entendu que celle 
inalhcureuse mère, après une longue suite d'in- 
ioiiunes, revenait enfin habiter la maison pater¬ 
nelle, où sa fille se trouvait déjà, qu’il fondit 
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' en larmes, et s’abandonnant aux Iraiisporls de, 
sa douleur : 

— C’en est fait ! s’écria-t-il, tout espoir m’est 
ravi sans retour. Alberli n’a pu pardonner h* Lu¬ 
crèce sans qu’elle renonce à son époux.... au 

coupable Rînaldo;_car enfin je ne saurais 

plus le dissimuler que je suis le père de Paolina. 
C’est moi qui ai précipité ma famille dans l’in¬ 
fortune, llclasl je venais, plein de repentir, 
partager avec elle mes richesses, et lui consa¬ 
crer le reste de mes jours ; mais le sévère Al¬ 
bert!,me repousse de son sein. 

Léon le consola en lui faisant part du change¬ 
ment que la présence de Paolina avait opéré sur 
le cœur du vieux sénateur ; mais Lysander n’osa 
se fier h un espoir aussi frivole, donné par un 
enfant. Il savait que la jeunesse sc flatte et se 
désole avec une égaie fiicilllé. 

Caroline, instruite de tous ces détails, pria 
Joseph de la conduire'chez Alherli. Elle trouva 
Paolina entre les bras de sa mère : mais le bon¬ 
heur dont jouissait celle aimable fille ne t’em- 
pêcha point de recevoir agréablement Caroline, 
quelle présscnla à Lucrèce, Caroline, n’osant 
s’expliquer devant cette dame, saisit un moment 
favorable pour confier è Paolina le vrai motif 
de sa visite. 

— Nos intérêts, nos afibetions les plus tendres 
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sont tellement unis , ajouta-t-elle , queTinstanl 
qui vous rendra un père va ramener aussi entre 
nos bras un frère que nous avons craint de ne 
plus revoir. Ne perdez point de temps, ma chère 
Paolina; chaque minute les fait languir, l’un 
sous le poids des remords, l’autre sous celui de 
l’esclavage. 

Cet entretien, si propre à émouvoir la sen¬ 
sibilité, remuait si puissamment le cœur de ces 
jeunes personnes, qu’elles avaient Tune et l’autre 
, le visage baigné de larmes, lorsque Lucrèce, 
qui ne pouvait se passer long-temps de saillie, 
les surprît dans celte situation. Il fallut tout 
avouer; Lucrèce partagea bientôt elle-même 
l’émotion qu’elles ressentaient. 

_ • 

— Mes chers amies! s’écrîa*t-ellc, h Dieu ne 
plaise que je veuille me montrer inexorable en¬ 
vers le 2 :)ère de mes enfans ! Dès ce moment j’ai 
tout oublié, et il n’entendra jamais sortir de ma 
bouche aucun reproche ; mais je n’ose espérer 
que mon père lui pardonne, et, à peine ai-je 
recouvré sa tendresse, que je me vois à la veille 
de la perdre encore. Voilà ce qui me trouble et 
fait couler mes larmes. Cependant ne perdons 
pas courage ; viens, ma fille, allons tomber aux 
genoux de ton aïeul, et frappons en même 
demps son cœur de nos prières. 

Âlbcrti lisait, paisiblement assis dans son fau- 
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lenil. Lucrèce se présente devant lui, entourée 
de ses trois enfans qui répandent aussi des lar¬ 
mes. Elle le supplie d’accorder ensemble des de¬ 
voirs si doux à remplir, de rendre à son époux 
ses droits de citoyen, et b ses enfans un père 
qu’ils connaissaient h peine. Le vieillard veut 
résister; mais son cœur paternel a goCilé des 
douceurs qu’il ne saurait perdre maintenant 
sans mourir. Les illusions de la gloire, en s’é- 
vanouissant pour jamais, l’ont livré sans défense 
aux senlimcns de la nature. Une ancienne ri¬ 
gueur lutte faiblemeut contre eux dans son âme. 
Alberti a pardonné, presque sans s’en aperce¬ 
voir , et les transports de sa famille l’empêchent 
de s’en défendre. Rinaldo, dont ils obtinrent 
facilement le rappel, vint bientôt lui-même lui 
rendre grâce de scs bienfaits. 

Le bonheur de ces personnes fut pour Léon le 
signal de la liberté. Il reprît un habit plus con¬ 
forme à sa naissance, et, après avoir passé quel¬ 
ques jours dans le sein de cette famille, dont la 
réunion était en partie leur ouvrage, les orphe¬ 
lins partirent pour l’Ilclvétie, impatiens de re¬ 
trouver les mœurs douces et pures qui régnent 
dans ces rustiques vallées. 
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CHAPITRE 



/ 


Le chemin J a repentir est quelquefois pénible. 


M. Akgelmann revenait de porter des conso¬ 
lations à une famille en deuil, conformément à 
ces paroles de J’Ecclésiasle, qui dit que le cœur 
‘du sage est dans la maison de deuil. II traversait 
la belle plaine couverte de noyers qui sépare 
les lacs de Tliounet de Brientz, en s’abandon- 

ê 

nant au cours de ses tristes pensées. Il ignorait 
le sort de Léon , qu’il savait seulement tombé 
dans la disgrâce d’Aurélia, et exposé à la ven¬ 
geance de celle princesse. 11 sc rappelait avec 
attendrissement la jeunesse de ces orphelins, 
qu’il avait vus tant de fois sc jouer autour de 
lui sous ces mêmes noyers ; et ce souvenir, se 
confondant avec celui de Zaccliarie, condamné 
à une démence éternelle, arrachait de son cœur 
les soupirs les plus douloureux. Il rencontra 
M, Anatole, qui s’en allait aux bains de Leuck, 
dans le Valais. Attaqué, depuis plusieurs mois, 
d une maladie dangereuse, celui ci descendit de sa 
litière, avec l’aide de ses domestiques, et s’assit 
au pied d’un noyer pour causer un moment 
avec le pasteur. M. Angelmann remarqua triste- • 
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ment l’effrayaHl changement de son visage, sur 
lequel la maladie avait laissé la trace de ses pro¬ 
grès. Anatole Tayaut prié de s’asseoir près 
de loi : 

— Je me décide enTin, lui dit-il, è suivre vos 
conseils. Je vais prendre les bains de Leuck; 
j’espère qu’ils me rétabliront. C’est une triste 
chose de n’avoir point de santé, de ne pouvoir 
ni SC promener, ni dormir. Qu’est devenu le 
temps où mon plus grand inaT était Tennui? 

— La vie est une école d’adversités, répondit 
le pastenr, et Thomme est tellement créé pour 
elles, qu’il en imagine lorsqu’il ii’cn a pas 
de véritables, « Aoiis consumons nos années 
jïcomme une pensée, dit le psaluiisle, et le plus 
»beau de nos jours iTcst que lucheric et tour- 
»mcns. » 

— Je vous ai cependant connu heureux, ré¬ 
pliqua M. Anatole, \otre vio domestique était 
pleine de douceurs. L’élude, la promenade, les 
devoirs de votre état occupaient utilement vos 
jours : j’ai envié votre bonheur. 

— Il est pourtant détruit, continua M, Angel- 
njanii; son obscurité u’a pu le garantir des 
coups de la ibrtune. Tout ce qui s’appuie sur de 
faibles soutiens est sujet à s’écrouler. Heureux 
celui qui a placé son trésor dans le ciel! 

— Eh ! mon cher pasteur, est-il possible de 
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se détacher sî enlièrcment de la terre, que rieft 
de ce qui s’y passe ne puisse nous ébranler. 

— l\on sans doute, je ne crois pas que cela 
soit possible,’ notre cœur y tient par des liens 
trop forts, cl de ces liens naissent d’ailleurs des 
vertus agréables à rÉtcrnel. Heureux, dis-je, 
celui qui a placé son trésor dans le ciel, non 
pour s’abandonner l\ une égoïste indiflércnce, 
mais pour cherclier entre les bras de son Dieu 
un refuge et des consolations contre les peines 
de la vie ! 

— Pourquoi celte vie, toute misérable qu’elle 
est, nous tient-elle si fort au cœur, qu’on ne 
puisse SC résoudre à l’abandonner? reprit en sou¬ 
pirant M. Anatole; pourquoi pleurons-nous nos 
amis avec tant d’amcrlume ? pourquoi vous-même 
ne pouvez-vous penser, sans répandre des larmes, 
que Léon est peut-être mort h. celte heure ? 

— C’est que je suis faible comme les autres, 
répondit M. Angclmann; mes regrets se rappor¬ 
tent plus à moi qu’à lui. Orphelin et pauvre dans 
ce monde, il trouvera dans l’autre son véritable 
père, et recevra de ses mains un héritage qu’on 
ne pourra lui ravir; mais moi qui l’élevai, je 
regrette le jeune arbre, prêt à se couvrir de fruits, 
qu’une avalanche impétueuse vient de renverser 
à mes pieds. 

Le souvenir de ces orphelins me trouble 
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aussi, reprît M. Anatole. Je me reproche de les 
avoir abandonnés. Devais-je faire un crime à 
Léon de son amitié pour son frère ? La jeunesse 
de Joseph ne mérilait-ellc pas de Tindulgeoce ? 

Le pasteur soupira, et répondit par celle ré¬ 
flexion du sage : 

«Qui csl'cc qui peut dire : j’ai purifié mon 
»cœur; je suis né de tout péché? a 

Ce n’est pas moi, répliqua M. Anatole; 
mais je dirai plutôt au Seigneur : « J’ai fait le 
» compte de mes voies; j’ai rebroussé chemin 
» vers les témoignages. » Car telle est en cfTct ma 
résolution. A mon retour de Lcuck, je veux 
adopter de nouveau les jeunes de Norbert, et 
leur assurer un sort pour l’avenir. 

—Dieu vous maintienne dans ces bienfaisantes 


dispositions, et vous accorde pour cela le temps 
nécessaire. Souvenez-vous, avec le poète anglais^ 
f que les fils dont l’induslrieusc araignée ourdit 
sa toile sont des câbles, auprès des liens qui atta¬ 
chent l’homme à la vie. ;> 

Le dessein de M. Angelniann, en s’exprinianl 
ainsi, était de prévenir la dangereuse sécurité 
dans laquelle il voyait se plonger M. Anatole. Ce 
dernier était loin de sc croire si près de la mort ; 
son dépérissement frappait tons les yeux, ex- 


^ Young, première naît. 
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— Ne perdez point courage, mon enfant; si 
voire père se montre sévère h votre égard, c’est 
que vous Tavez sans doute beaucoup offensé, car 
le cœur d’un père est naturellement porté à 
l’indulgence. Jacob pardonna à scs enfans Tes- 
clavage de son bien aimé Joseph ; David ordonna 
de respecter les jours d’Absalon , qui s’était ré¬ 
volté contre lui. 

En discourant ainsi, ils arrivèrent au bourg 
de Bœningcn , où l’étranger pria le pasteur de 
lut indiquer le presbytère. 

—Yous y éles, répondît M. Angelmann en le 
faisant entrer dans sa maison ; cst-ccmoi que vous 
cherchez? Le jeune bommé, qui était Daniel, 
lui remît la lettre dont Léon l’avait chargé en 
Sardaigne, et le digne pasteur fut Icllementsaîsî 
de surprise et de joie, qu’il devint pâle et trem¬ 
blant comme une personne qui est sur le point 
de s’évanouir. Séphora et Noénii s’empressèrent 
de le secourir, ne sachant qu’augurer delà joie qui 
brillait dans ses yeux malgré son état de faiblesse. 

Voici des nouvelles de Léon! s’écria-t-il 
enfin: ce cher enfant n’est point mort comnu* 
nous le redoutions. 

— Mon père, mon mari, bâtcz-voiis de nous 
apprendre le reste ! s’écrièrent â leur tour la mère 
et la lille. Est-îJ prisonnier? Est-il loin d’ici ? Le 
reverrons-nous bientôt ? 
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Ces questions, dictées par un tendre intérêt, 

‘ se succédaient avec tant de rapidité , que M. An- 
gelmann n’avait pas le loisir d’y répondre. 11 
leur donna la lettre de Léon, qui racontait à 
son vieil ami de quelle manière il avait été sauvé 
par Daniel, et par la Providence avant tout. Pen¬ 
dant qu’elles dévoraient avidement cette intéres¬ 
sante lettre, M. Angelniann songeait au moyen 
de faire parvenir h Léon les secours dont il avait 
besoin pour revenir en Suisse. La somme que le 
généreux pasteur venait d’envoyer à Venise , è 
Joseph et h Caroline, avait épuisé tout d’un 
coup ses faibles ressources, et ilsc trouvait ré¬ 
duit à emprunter. Dans l’abscncc de M. Anatole, 
il s’adressa au juge de Bœningen , qui lui promit 

non se'alement de le contenter sous une huitaine 

* 

de jours, mais encore de lui procurer une occa¬ 
sion pour faire parvenir cet argent en Piémont, 
et de là en Sardaigne. 

M. Angel ma nn, tranquille de ce côté, s’oc¬ 
cupa de Daniel, qui ne paraissait point vouloir 
s’en retourner, et qui, dès le lendemain de son 
* arrivée au presbytère, s’élait mis de lui-même 
à travailler comme les aulrcs domestiques. Le 
pasteur lui fil observer qu’il ne pouvait souffrir 
. qu’il employât ainsi à son service un travail qui 
, serait utile à sa propre maison. 

Daniel rintcrrompil à ces mots : 
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— Gardez-moî pour votre serviteur, lui dlt-il; 
je ne vous demande point d’argent; je vous pro¬ 
mets d’être laborieux et fidèle... Mais je vois 
bien que je vous le demande inutilement ; vous 
craignez de recélcr un malfaiteur; vous avez 
horreur de vivre auprès de moi. 

— N’ayez point cette pensée, répliqua le pas¬ 
teur, j’ai une parfaite confiance dans votre re¬ 
pentir; mats ma fortune ne me permet pas 
d’augmenter le nombre de mes serviteurs, et 
aucun n’a encouru ma disgrâce. Vous avez votre 
père.... 

— Mon père!... je n’en ai plus. Il me rejette 
denses bras; il me ferme sa maison.... «En vous 
quittant, j’irai me noyer dans quelque précipice. 

Daniel pleurait; M. Angelmann continua : 

— N’allez point vous livrer h un coupable 
désespoir ; calmez-vous, mon enfant, et racon- 
tez-moî comment vous avez été reçu dans la mai- 
son de votre père. 

Daniel reprit ainsi : 

— La fortune s’est déclarée contre moi dès 
mon arrivée en Piémont. J’y trouvai la guerre 
civile vivement allumée entre les réformés et lés 
i catholiques romains. Ces derniers, soutenus 
. par le roi Victor-Amédée, persécutaient nos 
frères du pays de Vaud, Alarmé pour ma famille, 
qui demeurait autrefois à Yilléneiive, je me hâ- 
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tais de prendre la route de cette ville , lorsqu’un 
parti savoyard me fît prisonnier, et me con- 
'traîgnit de marcher avec lui sur Copet, Je fus 
mis en prison dans celte ville; j’y demeurai 
deux mois. Au bout de ce temps, les réformés , 
qui s’en emparèrent, me -rendirent la liberté. 

J’en profitai pour me rendre à Villeneuve; mais, 

« 

au moment d’atteindre enfin le but de mon 
voyage, je retombai de nouveau entre les mains 
de nos ennemis. Ceux-ci exerçaient des cruautés 
si inouïes, que je ne trouvai d’autre moyen d’é¬ 
chapper h. la mort qu’en leur cachant ma véri¬ 
table religion. Obligé de marcher avec eux contre 
nos frères, quelque horreur que j’en ressentisse, 
il me fallut obéir ; «mais je n’attendais qu’une 
occasion favorable pour les abandonner. Nous 
remontâmes le long du Rhône , jusqu’au village 
de Monthey, dont les habitans s’étaient retirés l« 
Aigle, de l’autre côté du fleuve. Ils se présen¬ 
tèrent en armes pour s’opposer â notre passage. 
Pendant tout le combat, je cherchai vainement 
à me jeter du côté de mes-frères; trompés par 
l’apparence, ils me repoussaient comme un 
cruel ennemi. Les Vaudois, vaincus par le nom¬ 
bre, cherchèrent leur salut dans la fuite, et je 
fus entraîné par les vainqueurs jusque dans le 

bourg d’Aigle, donUîls venaient de se rendre 

* 

maîtres. Les femmes, les vieillards abandonnaient 
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leurs maisons en traînant après eux leurs mal-r- 
. heureuses familles. Au milieu des cris des mou- 
rans, de la joie brutale des vainqueurs, de Thor- 
rible confusion qui régnait dans les rues , deux 
femmes passent près de moi et s’écrient ; «Grand 
Dieu! c’est Daniel! »Je détourne la tête; je 
crois reconnaître mes sœurs ; je les appelle, elles 
fuient sans me répondre, et je les perds de vue 
dans la foule... Je les cherchai long-temps de 
tous cotés , jusqu’h ce que, la nuit étant venue , 
j’cn profilai pour abandonner les Savoyards. Je 
suivis le torrent de la Griouiie, jusqu’au pied de 
la colline de Saînt-Triphon. Gcttc colline est sur¬ 
montée d’une grosse tour carrée, qu’on regarde 
comme les restes d’un château fort ancien. Je 
me retirai dans ces mines, accablé de fatigue , 
et j’y dormis quelques heures malgré mes inquié¬ 
tudes. En m’éveillant, je crus entendre parler 
.de l’autre côté de la tour. Je demeurai tapi dans 
ma retraite, dans la crainte que ce ne fussent 
des Savoyards, et je ne me hasardai h en sortir 
que lorsqu’un profond silence eut remplacé le 
' murmure confus que j’avais entendu. Tout à coup 
j’aperçois un vieillard h genoux ; éclairé par le 
soleil levant, il adressait au ciel sa prière du ma* 
lin; je reconnus mon père. Il était seul, aban¬ 
donne au pied de celle tciir en mines. 

— Dois-je en croire mes yeux? m’écriai-je ; 
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esl-ce vous, mon père, que je revois ? Je voulus 
le serrer dans mes bras. 

— Qui êtes-vous? me demanda-t-ü d’un ton 
sévère. Je n’ai que deux filles , absentes en ce 
moment; je n’en connais point d’autres qui aient 
le droit de m’appeler leur père. 

— Eh quoi ! repris-je fort ému > avez-vous ou¬ 
blié voire fils Daniel? 

—Daniel ! s’écria-l-il, j’eus un fils de ce nom ; 
il m’a'abandonné pour se livrer à tous les vices; 
je ne le connais plus; je ne veux plus en enten¬ 
dre parler. 

Il s’élail levé en prononçant vivement ces pa^ 
rôles; je crus qu’il voulait me fuir; j’embrassai 
ses genoux pour l’arrêter. 

— Éloigne-toi, misérable, reprit le vieillard 
irrité; ne porte pas l’audace jusqu’à me retenir 
par violence.... Je rends grâce au ciel d’être 
privé de la lumière, puisque celte infirmité 
m’épargne au moins l’horreur de te voir. Éloi¬ 
gne-toi, te dis-je,ôhonte demescheveux blancs ! 
je ne t’ai pas encore maudit; mais prends garde 
que la violence que tu me fais ne m’> oblige 
malgré moi. 

Je me retirai tout tremblant, et j’allai m’as- 
■ 

seoir à terre à quelque distance, pour y pleurer 
on liberté. Le bruit d’une personne qui s’appro¬ 
chait attira mon attention : je vis Agnès, la plus 
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jeune de mes sœurs; elle parut effrayée à mon 
aspect. 

— Je le conseille de me fuir aussi, Agnès ! 
m’écriai-je. Tu m’aimais autrefois..,. Je suis de¬ 
venu en horreur à toute ma famille; mais je 
saurai me délivrer de tant de chagrins ; puis¬ 
qu’on m’a déjà oublié, autant vaut que je pé¬ 
risse ; adieu. 

— Où vas4u? me dît Agnès en m’arrêtant. 

-^Dans le torrent que j’entends bouillonner 
au pied de cette colline. 

— Ne cours-tu pas plutôt le réunir à nos en¬ 
nemis? 

— Agnès, lui répondis-je, ils m’ont enlevé 
malgré moi, dans le temps que je me rendais à 
Tillcneiive, et conduit dans ce pays, où, contre 
mon* attente, j’ai rencontré ma famille pour * 
augmenter mon désespoir. Tombé d’bier en 
leur pouvoir , je me suis échappé celte nuit 
même. 

— As» tu vu notre père ? 

— Hélas 1 ce n’est plus le mien ; il me déteste, 
il me menace de sa malédiction. 

— Daniel, j’ai pitié de la douleur ; je ne puis 
m’empêcher de la supposer sincère; mais je 
crains bien que les autres ne soient pas si faciles 
que moi à persuader. Rachel, sartout, t’envisage 
sous les couleurs les plus odieuses. 
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— Elle m’a toujours haï, répliquai je; que 
m’importent ses senlimcns? ta protection et celle 
de mon père me suffisent, 

, — La mienne n’est rien, reprît Agnès ; ^c’est 

Rachel qui possède, toute la confiance de mom 
père; c’est elle qui l’a irrité à ce point contre toi. / 
Rachel s’est mariée à Aigle; elle a eu deux en- 
fans. Devenue veuve, elle a obtenu de notre père, 
qu’il abandonnât Villeneuve pour se fixer dans' 
cepays. Elle ménage pour ses enfanslameilleura 
portion de notre héritage : voilé pourquoi elle 
t’éloignera toujours du sein paternel. 

— Agnès , si tu profilais de son absence pour- 
me justifier auprès de notre père, 

— Son absence sera de courte durée, continua^ 
Agnès. Elle est allée chercher ses enfans qu’elle 
avait mis é l’abri des dangers de la guerre ; jc> 
l’ai accompagnée jusqu’au torrent de la Grionne. 
Cependant, pourrie prouver ma bonne-volonté,, 
je vaisr tâcher de fléchir notre père. 

Elle s’avança alors auprès du vieillard , qut 
s’informa aussitôt de Rachel. 

— Elle est en sûreté, lui répondit Agnès, et 
ce n’est pas la plus à plaindre de la famille. J’at 
rencontré, non loin d’icî,, un malhenreux beau¬ 
coup plus* digne de compassion. Désespéré de 
votre rigueur, il parlait de se noyer dans la 
Grionne. 
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— Voila bien le langage des scélérats ! repar¬ 
tît mon père. Après une vie scandaleuse et 

r 

souillée de forfaits, ils s’irritent d’en supporter 
la punition. 

— Ses fautes ne sont point aussi énormes que 
vous les supposez, reprît Agnès ; fidèle à sa 
croyance, le hasard seul l’a fait tomber, pour 
quelques heures, entre' les mains de nos enne¬ 
mis, et déjà il s’est séparé d’eux. 

—il vous l’a dit, au moins, continua le vieil¬ 
lard; mais quelle confiance peuvent inspirer les 
paroles d’un fourbe ? Que de fois ne m’a-t-il pas 
trompé ? Cessez de m’entretenir de lui, Agnès ; 
souvenez-vous que c’est votre indulgence qui l’a 
perdu, et si vous lui rendez compte de cette con¬ 
versation, déclarez-lui que, s’il ose jamais se 
présenter devant moi, ma malédiction sera le 
prix de son audace. 

J’écoutais ces cruelles paroles avec une dou¬ 
leur inexprimable. En ce moment, une jeune 
fille qui traversait la colline cria à ma sœur 
qu’elle eût à conduire le vieillard du côté des Dia- 
blerets, oüRachel leur avait trouvé un asile dans 
un chalet valaisin. Agnès et le vieillard par- ' 
tirent à l’instant même. Je les suivis de loin pour 
protéger leur fuite. Quand mon père se reposait 
pour prendre un peu de nourriture, jem’asseyais 
aussi h quelques pas, et je recevais de la main 
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d’Agnès une légère part de leurs provisioûs. Au 
bout de trois heures de marche, nous aperçu- 
mes les chalets; mais le chemin devenait de plus 
en plus montueux et difficile. Les eaux bruyantes 
de Jû Liserne embarrassaient à chaque instant le 
passage. Mon père était Irès-faligué; je me sen¬ 
tais plein de force et de vigueur. Dans Tespoir 
de le soulager, je priai ma sœur de seconder 
une ruse innocente que la piété filiale m’inspi¬ 
rait. Elieplaça sur ma tête son chapeau de paille, 
et, me couvrant les épaules de son tablier, elle 
feignît de vouloir porter le vieillard de fautre 
coté d’un ruisseau qui coupait le chemin. Je mo 
glissai adroitement è la place d’Agnès, et je 
continuai de marcher avec mon précieux far¬ 
deau. De temps en temps, mon père, qui croyait, 
être sur les épaules de su fille, la pressait avec 
instance de ne pas prolonger un exercice aussi 
pénible; mais Agnès se penchait vers mon vi- 
sage pour lui répondre et le rassurer. Piachel vint 
à notre rencontre à quelque distance du chalet. 
Une rongeur subite couvrit son visage en m’a¬ 
percevant; ses yeux étincelaient de colère. Je 
déposai doucement le vieillard sur le gazon, et 
je m’avançai vers elle d’un air suppliant, pour 
fengager à garder le silence ; mais elle cria h 
mon père sans m’écouler : 

— Qu’avais-jc besoin de vous chercher un 
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asile, puisque vous y conduisez vous-même nos 

n 

eniieinis, et que vous soufîrez qu’ils vous portent 
entre leurs hras? 

(JUC dites-vous , Rachel ? demanda moii 

père» 

m 

— Je dis qu’il ne sert de rien qu’on vous ait 
chéri et respecté dès renfance. [Jne feinte sou¬ 
mission , un léger service ont déjà replacé Daniel 
«lans votre cœur, 

— Daniel!... quoi! il aurait osé... Ah! inal- 
lieureux vieillard, on abuse de ton infirmité pour 
le trahir. 

•i 

— Mon père, m’écriai-je en embrassant en¬ 
core ses genoux, mon père, pardonnez-moi.,.. 

— Retire-toi, misérable, ou je vais appeler 
sur ta tête.... 

Je m’enfuis, pour ne point entendre ces dé¬ 
solantes menaces, et, perdant tout espoir de flé¬ 
chir jamais le cœur de mon père , je partis pour 
vous apporter la lettre deM. de Norbert, que je 
n’avais trouvé aucune occasion de vous faire par¬ 
venir pins toi. 

— Mon enfant, dit alors M. Angeîmann, je 
conviens que votre sort est malheureux ; mais, 
au lieu de vous livrer au désespoir , offrez à 
à Dieu vos peines comme une juste expiation de 
tant de péchés. Songez aux longues amertumes 
dont vous avez abreuvé le cœur de votre père , 
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à Tabus que vous avez fait de son indulgence , 
et soyez moins étonné de son indignation. * 

— Mais ma sœur, que lui ai-je fait pour 
qu’elle irrite sans cesse contre moi un vieillard 
offensé. ? 

— Je suis loin de justifier sa conduite , quoi¬ 
qu’elle ne soit peut-être qu’une suite de vospre- 

•m 

miers torts. Les frères et les sœurs se préparent 
souvent dès l’enfance un sort infortuné. Le man¬ 
que de confiance , la jalousie, la malice devien¬ 
nent , avec le temps des racines de haine et de 
discorde. Le boulieiir et la vertu des familles re¬ 
posent sur leur union. Ne perdez point courage, 
mon cher Daniel; je vous reconduirai moî-méme 
chez votre père; peut-être parvicndrons*nous 
ensemble à l’adoucir. 

Cette promesse consola Daniel, et ranima son 
ame abattue. Cette conversation se passait dans 
une petite prairie, autour de laquelle Daniel re¬ 
levait la terre d’un fossé. Noéml parut tout h 
coup au bout delà prairie; elle courait comme 
une jeune folle, en agitant son mouchoir en signe 
d’allégresse. 

— Mon père, mon père, venez vite ! ils sont 
à Kanderstœg ! ils sont chez Meldorf,.; Caroline, 
Léon, Joseph,... 

Le bon pasteur sentit des larmes de joie cou¬ 
ler sur son visage. Il embrassa sa fille, et re- 
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tourna avec clic au presbytère, où il Iroiiva 
Lncîgcr, qui racontaït ù Séphora Tarrivée des or¬ 
phelins dans la chaumière de Meldorf. Ludger, 
ayant passé le resle du jour à Bœningen , en 
partît Iclcndcaiain avccM. Angelmannet Noénjir 
qui brûlait de revoir sa chère Caroline. 



Projet d’on nouveau genre de vîe. 

Meldorf, à peine délivré d\ine douleur de 
rhuinalîsmc qui le lournienlait depuis quelques 
jours, était assis dans le coin de sa cheminée , 
son gros bonnet de laine sur la Icte, et le visage 
tourné du côté de la porte de la chaumière. Il 
iaisait uu temps gris et sombre, assez semblable 
ù celui par leciucl les orphelins arrivèrent chez 
lui pour la première fois, sept ans auparav'ant. 
De Taulre coté de la cheminée, Bcrnina faisait 
lire dans la Bible le jeune Ernî, son (ils. L’enfant 
lisait la lin de I hisloîre de Joseph, lorsqu’il dît 
il ses frères : 

« Maintenant ne vous allîigez point et n’ayez 
» point de regret de ceqiie vous m’avez vendu. . . 

».Ce n’csl pas vous qui m'avez cii- 

r>\oyé ici; c’est Dieu qui m’a établi pour père 
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*> a Pharaon, et pour ccumiandcr dans tout le 
«pays d’Egypte. » 

l^Ieldorf fit signe h Bcrnina de fermer le livre, 
et il demanda h l’enfant s’il comprenait bien ces 
paroles? 

— Non , répondit Erni ; car il me semble cpic 
ce n’était point Dieu, mais les frères de Joseph, 
qui l’avaient vendu aux marchands qui le con¬ 
duisirent en Égypte. 

, —Cela est vrai, mon enfant, reprit Meldorf; 
mais les frères de Joseph ne lui auraient pas fait 
ce mal, si Dieu ne l’avait permis. Dieu n’alnie ni 
n’autorise le péclié ; cependant il le souffre , cl 
sa providence en tire mille occasions de s’exer¬ 
cer d’une manière admirable. Il fait que les pen¬ 
sées des méchans sc tournent en gloire et en 
prospérité pour les justes. Siméon et] ses frères 
voulaient perdre Joseph , parce qu’ils crai¬ 
gnaient de lui être soumis un jour , et le moyen 
qu’ils employèrent le rendit presque aussi puis¬ 
sant que Pharaon. Il devint luî-mémc l’arbitre 
de leur sort. 

— Les méchans ne savent donc point cela ? 
demanda Erni, 

— Ils l’oublient ordinairement, répliqua ^tel- 
<lorf. C’est pourquoi Dieu nous déclare , par la 
bouche du roi Salomon, que le méchant fait 
une œuvre qui le trompe. 
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^ Je suis bien aise de n’avoir point de frères, 
l'eprit reniant, personne ne me vendra, et je 

m * 

resterai toujours auprès de vous, 

Meîdorf soupira en pensant à Balthasar. Ber- 
nina poursuivît : 

— Tous les frères ne sont point corame ceux 
de Joseph. 11 y en a qui s’aiment tendrement. Ne 
le souvienl-iî plus de Léon, de Joseph et de Ca- 



bicn ils prenaient plaisir è s’aider mutuellement , 
à se donner mille petites satisraclîons ? 

'— I! est vrai, reprit Meldorl', que leur union 
était le plus louchant spectacle qu’on puisse dé¬ 
sirer. Aussi Dieu les a bénis. Non seulement II 
les a protégés dans leur abandon, mais il les a 
comblés d’bonneurs et de richesses. 

El 'ni se leva et vint poser la Bible sur une ta¬ 
blette. 

— Ces chers enfms, continua Meldorf, les re > 
verrai-je jamais ?j\l. Angelmann m’a fait part de 
toutes leurs aventures. Il m’a dit comment Léon 
et Joseph avaient pensé mourir sur les bords du 
lac Majeur, et comment une grande princesse 
les avait emmenés avec elle à Home, où Léon se" 
trouve honoré du titre de son secrétaire. 

Meldorl ignorait les revers dont une si grande 
prospérité avait été suivie. Bernina , qui Iravaîl- 
Jail à son métier à'dentelle, répliqua en sou- 
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riant qa’nne si liante fortune leur avait sans 
doute fait perdre le souvenir de la vallée de 
Kander. 

—Je leur rends plus de justice, répondit Mel- 
dorf; ringralitudc est le défaut des âmes viles, 
et les enfans de M. de Norbert ne sauraient en 
être tachés. Où trouveront-ils un meilleur ami 
que Mcldorf? ils savent bien que mps bras et 
ma maison leur seront toujours ouverts. Eh ! 
quand ils pourraient Toublier ,»perdront-il jamais 
de vue le petit vallon où reposent les ossemens 
de leur père ? 

— Soyez béni, vous qui avez si bien connu 
nos cœurs! s’écria Léon lui-même en se préci¬ 
pitant dans les bras de Meldorf, 

Joseph et Caroline le suivaient; ils avaient 

quitté leurs guides et leurs montures, pour ve¬ 
nir surprendre le bon Meldorf. Ce digne vieil¬ 
lard voulut parler, ses pleurs lui coupaient la 
^voix ; Il fut contraint d’appuyer sa tête sur Té- 
'paule de Léon pour leur donner un libre cours. 
Ce ne fut bientôt plus dans la chaumière qu’une 
tendre confusion de larmes , de questions et de 
caresses. Les voisins, les domestiques accou¬ 
raient curieusement pour voir les orphelins, 
qu’on'avait perdus de vue encore enfans, et qui 
étaient devenus des hommes. On ne se lassait 
point d’admirer la bonne mine des deux frères , 
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à peu près de même taille. A un peu de mai¬ 
greur près, celte taille élait parfaite, pleine d’é¬ 
légance et de noblesse; elle s’accordait h mer¬ 
veille avec les agrémens de leur figure. Caroline, 
à l’âge de quatorze ans, ne le cédait en rien à 
ses frères du côté de la beauté. Quoiqu’un peu 
petite, loute sa personne était remplie de grâces; 
on croyait voir une rose qui fleurissait. La na¬ 
ture semblait avoir pris plaisir 5 former celte 
aimable famille, et à l’embellir de ses dons les 
plus séduisons. 

Les guides, qui arrivèrent avec les montures, 
augmentèrent le trouble et l’embarras des lia- 
bitans de la chaumière; mais aucun d’eux ne 
songeait â s’en plaindre. Léon paya les frais de 
leur voyage, congédia les guides; et, se retirant 
avec Meldorf et sa famille dans une chambre 
écartée, il leur raconta ses nombreuses infor¬ 
tunes. Tous les senlimens qu’il exprimait pas¬ 
saient dans Tâme de ses auditeurs. Tantôt ils 
frémissaient de crainte, au récit de ses dangers, 
tantôt ils bénissaient les personnes généreuses 
qui l’avaient accueilli dans ses disgrâces; mais 
toujours ils admiraient les voies de la Providence, 
dont la main maternelle conduit attentivement 
ses enfans à travers les écueils de la vie. 

« L’enfant chéri de sa tendre mère, et douce- 
» ment secoué sur scs genoux, n’est pas mieu.x 
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« soigné que les créatures par les soins du Tout- 
puissant ^ 7> 

Léon, ayant achevé son récit, ajouta en s'a¬ 
dressant h Meldorf : 

— Vous voyez, ô notre bienfaileur ! que nous 
revenons h vous aussi pauvres et aussi abandon¬ 
nés que la première fois ; niais notre raison s’est 
mûrie, notre force s’est développée : puisque le 
ciel l’ordonne, nous mettrons à profit ces deux 
trésors, les seuls qu’il nous ait laissés. Vous avez 
sur les pâturagesdeGeschen un chalet qui tombe 
en ruines ; pcrmettez-nous d’en relever les murs 
et d’y chercher un asile dans le voisinage du 
tombeau de notre père. Nous y élèverons un trou¬ 
peau de chèvres, nous défricherons les bords du 
petit lac de la vallée ; cette terre, mêlée des cen¬ 
dres paternelles, ne sera point rebelle à nos 

efforts, et, après avoir reçu dans son sein les 

■ 

dépouilles d’un vertueux père, elle nourrira 
encore les enfans. 

— Eh quoi! reprît Meldorf attendri, malgré 
les avantages d’une éducation brillante, après 
des jours d’opulence et de grandeur, les fils de 
M. le comte de Norbert consentiraient à devenir 
de simples pâtres sur les pâturages des Alpes ! 

— Le temps n’est plus où un orgueil mal cn- 


1 Méditations d’Hçrvey, 
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tendu lions faisait mépriser de semblables tra- J 
vaux, repartit Léon. Des malheurs de teuteespèce 
nous'Ont appris à envisager sainement les choses; 
et notre âme, ballottée par la fortune, considère 
cette Un comme .un doux et agréable repos. Là, 
dans ce châlct solitaire, nous .pourrons pratiquer 
la vertu sans offenser personne. Là, nous ne 
craindrons ni le despotisme des grands, ni la 
perfidie de leurs créatures, ni les mépris des 
riches, »ni la friponnerie des pauvres. 

Mais cet endroit est si solitaire I .continua 
Meldorf; aucune habitation ne f avoisine, et c’est 
pour cela que nous Lavions abandonné. Tous 
les bergers que j’y .ai .placés s’ennuyaient de 
vivre seuls. 

— IV’y serons-nous pas ensemble? reprit vive¬ 
ment Joseph. Trois frères qui se chérissent 
<j forment centre eiix»une société dont l’nnion est 
£ aussi délicieuse qu’inaltérable. Quelques mois 
de séparation ont encore resserré nos liens. 

— Et «vous, ma chère Caroline, poursuivit 
Meldorf, serez-vous reléguée, à votre âge sur des 
orochers inconnus ?-Ces .mains délicates s’èndur- 
cironl elles dans les travaux rustiques ? fleurirez- 

vous comme-la rose des Alpes, loin des regards 

«- 

-et de l’approbation des hommes? 

— Je vivrai heureuse partout où j’accompa¬ 
gnerai mes frères, répondit Caroline. 
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Meldorf, les voyant tous trois si bien disposés, 

cessa de leur faire aucune ^observatiou, et leur 

promit do s*occuperdc leur nouvel établissement. 

Comme il était ^encore de bonne heure, il lit 

partir Ludger pour le presbytère do Bœningcn , 

afin d’avertir la famille Angelmanu de l’arrivée 

des orphelins. Il lardait à ces jeunes infortunés 

de revoir la tombe de leur généreux père. Dès le 

lendemain matin, ils partirent ensemble pour la 

vallée de Gcschcn , située à peu près h une lieue 

de Kanderstœg. lis saluèrent avec attendrisse'' 

ment son lac solitaire , entouré de prairies et de 

■ 

boscpiets d’aùnes. Placé au centre du vallon , il 
réfléchissait dans ses ondes limpides les flancs 
glacés du Dolden , et le cliâlet ruiné qui s’élevait 
alors sur 'un coteau couronné de verdure, au 
milieu d’un gras pâturage. Un profond silence 
régnait dans la vallée, que les bergers dédaignent, 
toute charmante qu’elle est. Le bruit des casca¬ 
des éloignées yireloiilit seul comme un bourdon¬ 
nement agréable , et mille petits ruisseaux y 
serpentent paisiblciiient, n’osanl troubler par 
leur murmure les tranquilles beautés de ces 
lieux. Les orphelins s’avancent eux-mémes en 
silence sous les sombres mélèzes, à l’entrée de 
la voûte humide. La végétation, plus tardive 
dans cet endroit de la vallée, moins exposée aux 
rayons du soleil, retenait encore en boutons les 
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feuilles et les fleurs, ün lierre, chargé de grap¬ 
pes ^ noirâtres , tapissait seul les parois de la 
voûte, et s’était tellement épaissi, qu’il cachait 
presque entièrement le tombeau sous sa sombre 
verdure. Léon et Joseph furent obligés d’en ar¬ 
racher une partie pour jouir de cette triste vue. 
Ils se précipitèrent tous trois à genoux sur cette 
petite tombe verdoyante; leurs bras se croisaient 
pour l’embrasser, cl leurs yeux l’arrosaient d’un 
torrent de larmes. Iis semblaient revoir un ami 
après une longue absence, 

— « Pourquoi cherchez* vous parmi les morts 
» celui qui est vivant s’écria une voix qui 
les fit tressaillir. C’était celle de M* Angelmann, 
O mes chers amis! ajouta-t'il, après les avoir 
serrés contre son cœur, cessez d’arroser de vos 
larmes un morceau de terre qui n a pu retenir 
la meilleure partie de celui que vous regrettez. 
Tout en respectant cet asile funéraire, élevez 
vos regards au ciel, et rendez grâce à Dieu , qui 
a mis ce bon père à l’abri des misères de ce 
monde pour le couronner de gloire et d’hon¬ 
neur. 

ÎVoémi se tenait timidement à l’écart, n’osant 
troubler, par scs transports , les larmes pieuses 
(jul coulaient des yeux de Caroline. Cette der- 

* Evangile selon saint Luc, 
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nièrc Taperçal et vola dans ses bras. Ces deux 
jeunes personnes allèrent se promener ensemble 
au borddu lac, pour s’entretenir de mille choses, 
pendant que Léon et Joseph montaient avec le 
pasteur au châlel abandonné, 

— C’est donc ici que vous voulez vivre, leur 
dit M. Angclmann, en jetant un triste regard 
sur les murs du chàlct. 

— Ce sera notre pâturage d’été, répondît 
Joseph. Nous y élèverons des chèvres; nous 
ferons des fromages, et leur vente nous prociv 
rcra les autres nécessités de la vie. 

— Mais quand riiivcr l’aura couvert de neige ? 
reprit M. Angelmann. 

— D’ici à celte époque, répliqua Léon, nous 
élèverons une cabane dans la vallée. Il faut si 
peu de chose pour loger des pâtres. 

— Hélas 1 je crains que ce genre d’existence 
ne vous rebute bientôt. 11 ne convient guère 
qu’a celui qui n’en a point connu d’autres. 

— Eh ! mon ami, continua Léon , quel autre 
choix pourrions-nous faire? Orphelins, étran¬ 
gers et pauvres , è quoi nous serviraient dans le 
monde les connaissances que nous y avons ac¬ 
quises? Vous le savez comme moi, rignoraut 
protégé y réussit mieux que le mérite sans ap¬ 
pui. Peut-être è force de patience et d’alfronts, 
parviendrons-nous à obtenir séparément un em- 









































LES ENFANS 


1C2 

ploi de précepteur; état laborieux, pénible et 
injustement méprisé. Que deviendrait alors la 
pauvre Caroline? Ici nous coulerons des jours 
obscurs , mais .libres, dans le voisinage de nos 
bienfaiteurs. 

— La vie pastorale, ajouta Joseph, a quelque 
chose d’antique et d’innocent qui flatte mon 
imagination. Les patriarches vivaient aussi du 
produit de leurs troupeaux. Quoi de plus gracieux, 

d’ailleurs, que la position de ce châlet, douce- 

« 

ment incliné sur ces verts pâturages ! la vue des 
hautes Alpes qui s’élèvent par degrés, les gla¬ 
ciers descendant de leurs flancs avec leurs vagues 
immobiles et leurs bizarres pyramides, les tor- 

w 

rens impétueux, les voûtes de neige débordant 
les parois des rochers, et cette charmante vallée 
de Geschen, toujours calme, toujours verte, 
toujours solitaire, ne forment-ils pas un spec¬ 
tacle tour à tour majestueux et enchanteur ? 

— O jeunesse ! s’écria M. Angclmann , de 

quelles couleurs brillantes tu peins tous les 
r 

m 

On retourna à Kanderstœg. Un dîner cham- 
petre , mais plus recherché qu’à l’ordinaire, 
attendait le pasteur et ses élèves. Au bout de 
deux jours passés avec eux dans la chaumière 
de Meldorf, M. Angelmann les emmena au pres- 
bylère, où Séphora les attendait avec impa- 
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tience. Ils trouvèrent Zaccliarie toujours occupé 
des mêmes chimèreset déplorant avec amer¬ 
tume des malheurs qui n’étaient pas les siens. 

Cependant INI. Angelmanii nourrissait en 
lui-même un dessein qui pouvait améliorer le 
sort de scs jeunes amis. Il se souvenait encore des 
dernières paroles de M. Anatole, et, craignant 
que la mort ne vînt rendre inutiles les intentions 
favorables où il l’avait laissé h l’égard des or¬ 
phelins, il résolut de l’aller visiter à Lcuck avec 
Léon; maïs , cachant avec soin le vrai motif 
d’une démarche qui pouvait alarmer la délica-, 
lesse de ce jeune homme, M. Angclmann la lui 
proposa sous un autre point de vue. 

— M. Anatole a été votre bienfaiteur, lui dit- 
îl; sa santé , totalement délruile, ne lui permet 
pas d’espérer de longs jours; auriez-vous quelque 

répugnance kUaller visiter dans scs maux? à lui 

^ « 

offrir vos soins et vos consolations? 

— Je serais indigne de vivre, repartit vive¬ 
ment Léon, si de pareils scnlimens coûtaient 
quelque chose à mon cœur. Quand je ne devrais 
è M. Anatole que l’asile et la nourriture qu’il a 
procurés à notre enfance, une juste reconnais-* 
sance m’appellerait auprès de lui; mais puis-je 
w oublier jamais que je lui dots en vous un second 
I * père ? 

» —Je n’atlendais pasmoinsde mon cher Léon, 
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reprit afïeclueuseinent le pasteur. Nous ferons 
ensemble ce voyage; aussi bien Daniel attend-il 
tous les jours l’exéculion d’une promesse qu’il 
est temps que je remplisse. 

Le projet de celte tournée , qui devait durer 
quelques semaines , jeta un peu de tristesse 
parmi les habitans dcBœningen. Joseph et Ca¬ 
roline auraient bien désiré en être ; mais ils 


eurent la discrétion de cacher ce désir, auquel 
des raisons d’économie s’opposaient justement, 
Caroline ne laissait pas de s’inquiéter du fameux 
passage du Ceinmi, que les voyageurs devaient 
traverser pour se rendre 1» Leiick, et elle répéta 
plus de dix fois ù son frère, d’étre prudent pour 
rainour d’elle. 
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CHAPITRE XXXIII. 


Voyage dans le Valais. 

LioN et M. Angclniann, résolus de faire leur 
route à pied, prirent toutes les précautions né¬ 
cessaires dans ces hautes montagnes. Ils se mu¬ 
nirent d’abord de souliers extrêmement épais , 
parsemés de clous, qui laissaient entre eux un 
espace propre à en recevoir d autres, en vis , 
avec des têtes saillantes, pour marcher sur les 
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glaciers, les rochers graniteux et les rochers 
revêtus d’un gazon fin et court, plus agréables à 
l’œil , mais aussi dangereux que les précédons. 
Un grand chapeau de paille garantissait leur 
tête des ardeurs du soleil, souvent insupporta¬ 
bles le long des murs des rochers qu’on est obligé 
de côtoyer. Habillés l’un et l’autre d’une veste 
et d’un pantalon de coutil, dont le tissu serré 
devait les préserver de la pluie, ils portaient , 
plié autour de leur corps, un surtout de drap fin 
pour se défendre du froid ; car, dans l’espace de 
quelques heures, ceux qui parcourent les Alpes 
sont exposés aux températures les plus contraires. 
Daniel s’élait chargé d’une gibecière qui conte¬ 
nait du linge et quelques provisions. M, Angel- 
niann, au lieu de se diriger par les vallées de 
Fronltingen et de la Rander , qui étaient le che¬ 
min le plus direct, fut obligé, pour accorder son 
devoir avec son voyage , d’aller d’abord dans le 
Simenlhal, où il avait une aflairc importante ô 
terminer. De lè, il passa par Adelbodcii, et prit 
un guide pour les conduire sur les haulcurs du 
mont Gemini par des sentiers exirêmcmenl pé¬ 
rilleux. Celle roule est semée d’abîmes , au bord 
desquels passent des sentiers que l’œil ne peut ni 
suivre ni reconnaître, et qu’une longue habitude 
peut seule faire retrouver aux guides. Les voya¬ 
geurs marchaient en silence h travers ce désert, 
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OÙ la nature se montre sous des dehors terribles, 
inquiets les uns pour les autres, et suivant avea 
docilité les conseils de leur conducteur ; car la 
moindre opiniâtreté pouvait avoir des suites 
funestes. Dans ce paysage dangereux, l’homme 
le plus instruit s’abandonne modestement* aux 
lumières d’un simple pâtre; et l’expérience, ce 
fruit des siècles si lent à mûrir, l’emporte glo¬ 
rieusement sur les systèmes les mieux établis. 

Les voyageurs se reposaient ù l’entrée d’une 
forêt de sapins, et réparaient leurs forces en 
buvant quelques gouttes d’eau de cerises , avec 
lesquelles on compose une liqueur cordiale, 
estimée dans lés Alpes, quand tout à coup l’air, 
ébranlé par une violente secousse, les saisit et 
Jcsi’cnverse. Une poussière fine et blanche cou¬ 
vre la terre et se répand sur leurs habits : deux 
chalets , qui heureusement n’étaient pas habités,' 
s’écroulèrent à leur vue; iinbruîtsourd, effrayant, 
se mêle h ces signes extraordinaires. 

J 

— La terre va-t-elle s’entr’ouvrir ? s’écria 

Léon avec terreur, 

« 

— Rassurez-vous, répond” M, Angelmann 
c’est line chute d’avalanche; nous ne courons 

f t 

aucun risque : fasse le ciel que tout le mondè‘eti 
soit également à l’abri ! 

— Le bruit a été faibjp-, reprit le guide; Ü 
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faut qu’elle soit tombée à plus d’une lieue de 
distance. 

— Une lieue! s’écria Léon; est-il possible 
qu’elle ait renversé de si loin ces chalets et 
nous-mêmes ? 

— Les effets que leur chute occasione dans 
l’air, répliqua M. Angclmann, sc font quelque¬ 
fois ressentir à une distance plus considérable. 
Cela dépend de leur volume et de leur pesanteur. 
Elles entraînent avec elles des rochers dont les 
immenses débris comblent jusqu’h des vallées de 
deux lieues de longueur. En un moment, les 
terres soigneusement cultivées, les meilleurs pa 
turages, les lacs, les forêts, disparaissent pour 
n’offrir aux regards désolés du cullivalcnr que 
l’image effrayante du chaos; heureux encore 
quand sa cabane et lui-même échappent h la 
destruction! Que de fois le voyageurafïligéa-t-il 
cherché vainement h son retour le hameau hos¬ 
pitalier qui l’avait recueilli h son passage I 
En approchant des hauteurs de Gcmmi, ils 
trouvèrent des traces récentes de l’avalanche 
dont ils venaient de ressentir la chute. Ilsperdi- 
renl^ces traces un peu au dessous deSwarbach, 
hôtellerie fort élevée, où ils s’arrêtèrent pour 
passer la huit. Tout en soupant avec leur guide, 
ils le félicitèrent de la manière ferme et prudente 
avec laquelle il conduisait les voyageurs. 
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— 11 y a Irenie ans qu’à Texemplc de mon 
père et de mon aïeul, je fais profession de con¬ 
duire les étrangers, répondit-il, et je vous assure 
que Mîchcl'Joachim est fort connu dans le Si* 
menthal. Pendant tout ce temps, je n’ai vu arri¬ 
ver qu’un seul malheur, et le voici : J’avais con¬ 
duit deux Génevois au glacier de Gelthen. Le 
torrent s’en échappait à travers une caverne de 
glace de cinquante pieds de largeur. 

— Voyons, dit un des étrangers, si l'écho de 
celte caverne est sonore. En même temps il 
chargeait un pistolet dans le dessein de le tirer 
dans la caverne. Je l’engageai vivement à ne 
point tenter celte dangereuse expérience. Je lui 
représentais que ces glaces , amollies chaque 
jour par la chaleur du soleil, étaient peut-être 
sur le point de s’écrouler, et n’attendaient pour 
cela qu’une secousse légère. Je lui citai même 
plusieurs exemples qui effrayèrent tellement son 
compagnon de voyage , qu’il joignît ses prières 
aux miennes pour le détourner de son dessein; 
mais il se moqua de nous, et lira son coup de 
pistolet. Ce que j’avais prévu arriva. La caverne 
s’écroula; le torrent, délivré de tout obstacle, 
sortit impctiieusemenl , entraînant, parmi des 
blocs de glace, le corps déjà blessé de l’impru¬ 
dent Génevois. Nous l’en retirâmes avec beau¬ 
coup de peine et de dangers, et j’exposai plus 
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d’une fois ma vie pour conserver la sienne. 
Après trois mois de soufirances, il se releva hor- 
gnecl boiteux, etreloiirnaèGeiicve. Il avaitpassé 
tout ce temps dans ma propre chaumière, soigné 
par ma femme, par moi, cl par un jeune enfant, 

notre fdleul, que nous avions adopté. Cet étran- 

•• * 

ger, ne sachant comment nous récompenser de 
nos soins, car nous avions refusé son argent, em¬ 
mena avec lui Mikéli noire Gllcul, pour l’élcver 
dans sa maison. Je m’en réjouissais alors, à 
cause de cet orphclîu ; mais ravenir a bien 
trompé mon espérance , et j’ai souhaité mille 
fois, depuis ce temps, que ccLlc aventure ne 
me fui jamais arrivée. 

Daniel pencha sa lélc sur ses mains, commo 
un homme qui réflécliit, et le pasteur, continuant 
d’entretenir Joachim, lui demanda pourquoi il 
avait formé ce souhait. 

— Hélas! monsieur, rcporlit le guide, c’est 
une chose à laquelle je ne songe jamais sans 
chagrin. Lorsque Mikéli nous quitta , il était 
d’une sagesse et d’une innocence parfaites. Au¬ 
cun enfant n’élaît plus assidu à son devoir. On 
admirait à l’église sa contenance modeste ^ et 
tout le monde l’aimait, parce qu’il l'cndaît ser¬ 
vice è tout le monde. Un vieillard portait-il un 
fardeau, Mikéli courait h sa rencontre , et s’en 
.chargeait lui-même. Je m’imaginais qu’il vau- 
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drait encore mieux en devenant plus instruit ; 
aiais il est arrivé tout le contraire. Une mauvaise 
connaissance a suffi pour gâter son bon natu¬ 
rel. Après avoir volé son bienfaiteur, il s’est 
enfui de chez lui, et je n’en ai plus entendu 
parler depuis celle époque. Quelqu’un m’assura 
cependant l’avoir vu dans la prison de Bœningen, 
il y a quatre ou cinq ans, avec celui dont les 
conseils l’avaient perdu; mais quand je l’eusse 
appris à temps, je ne sais si j’aurais trouvé le 
courage de l’aller chercher dans un pareil lieu, 
tant je inc serais senti humilié de retrouver là 
mon filleul. 

Léon , devinant que ce Mikëli était le compa¬ 
gnon de débauche de Daniel, regarda celui-ci , 
qui rougit considérablcmentct sortit de la cham¬ 
bre. M. Angelmann, sans s’en apercevoir,répon¬ 
dit à Joachim que la lionlc que pouvait nous cau¬ 
ser la vue d’un criminel ne devait jamais arrê¬ 
ter nos eÜbrts pour le sauver. 

Un voyageur, qui arrivait dans rholellerie , 

raconta qu’une avalanche venait d’ensevelir un 
petit hameau avec ses dépendances, à une lieue 
de Svvarbach , et qu’on ne pouvait voir sans 
compassion le spectacle que présentaient les en¬ 
virons dn village enseveli. Ce même jour, une 
noce considérable était rassemblée ; cet aftVeux 
événement les avait surpris à table, au aiiliem 
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des chants et de la joie. Les parens, les amis de 
ces infortunés, accourus sur les lieux, se lamen¬ 
taient en faisant de vains efforts pour les secou¬ 
rir. On se demandait avec effroi les noms et le 
nombre des victimes; chacun craignait et désirait 

d’étre éclairci. Ce rapport troubla le sommeil 

« 

de Léon et de M. Angelmann; ils ne pouvaient 
ôter de leur imagination celte joie et celte mort, 
si voisines runc de Taulre, 

Ils remontèrent le lendemain le petit lâc delà 
Daube , situé au col du Gemmi, à près de sept 
cents pieds au dessus de la mer. Il reste glacé les 
trois quarts de l’année, et ne réfléchit que des 
rochers nus, d’une forme repoussante et bizarre. 
Dans les hivers rigoureux, il tombe dix-huit 
pieds de neige sur ces hauteurs. Le vaste glacier 
de Laramcrn , qu’on aperçoit l l’orient du lac, 
étend ses froides collines jusque dans IcSimmen- 
thal, au dessus d’Ander-Lenk. En quittant celle 
région désolée, on trouve les chalets du Gemmi, 
où de nombreux troupeaux se rassemblent pen¬ 
dant la belle saison. Les belles vaches de Simmen- 
thal et du pays de Gessenai, si recherchées 
dans toute la Suisse, s’égarent dans ces parages 
aériens , et les animent par le son de la petite 
clochette suspendue à leur cou. Au-delà des 
chalets , une étroite corniche , semblable à un 
escalier vertical, bordée d’un côté par les plus 
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affreux prï 5 cîpîces , et de Faiilre , par le rocher 
dans lequel meme il est laillë, se présente pour 
tout chemin aux voyageurs, et fait reculer d’ef¬ 
froi le plus intrépide. Tel fut aussi le premier 
mouvement de Léon et de Daniel. M. Angel- 
mann, qui connaissait le passage, avait prévu 
leur épouvante. Avant de renlreprendrc , il les 
invita h mesurer des yeux le précipice , a fi 11 de 
s’acconlnmer peu à peu à le regarder sans ef¬ 
froi. L’Iiabilude nous familiarise avec les objets 
les plus terribles. Léon , qui avait d’abord eu des 
vertiges à l’aspect de cet abîme , parvint à y plon¬ 
ger hardiment ses regards sans éprouver lamoin- 
dreémotion. Ils commencèrent alorsà descendre 
en zigzag le long du roeber jusqu’h un sapin 
isolé, penché sur un précipice plus profond en¬ 
core que le précédent. Ici le courage de Daniel 
pensa l’abandonner. Angelinanu le fil arrê¬ 
ter un instant pour rassurer son imagination 
troublée ; mais une nouvelle terreur le saisit, h 
l’endroit du passage noinnié la grande Galerie , 
oîi les roebers snpéi ieurs, formant une voûte 
énorme au dessus de la corniche, menacent de 
l’écraser de Iciircluitc. Daniel, incapable d’aller 
plus loin , s’assît ù terre, le visage caché entre 
scs mains, sans vouloir écouter M. Angehnann., 
qui le pressait de regarder au contraire les ob¬ 
jets; afin de s’y habituer une seconde fois. U 
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fallut remoiiler aux châlcls pour y allen cire lo 
passage de (pieîfpies mules. L’occasion ne larda 
point ii se présenter. Daniel se laissa bander les 
yeux el mettre sur une mule , h rinslinct de la¬ 
quelle il s’abandonna. Léon ne cessait de s’en 
étonner. Il ne concevait pas cpi’on eut plus de 
confiance dans une bêle que dans ses propres 
lumières; mais M. Angelmann lui répliqua en 
souriant, qu’il valait beaucoup mieux s’aban¬ 
donner au naturel machinal de celle-ci que de 
scmctlre h la merci d’uu homme sans raison et 


sans courage ; que les chevaux et les inidels , 
toujours calmes , toujours mesurés, sc liraient 
admirablement des passages les plus dangereux, 
pourvu qu’on les laissât marcher h leur fantaisie; 
qu’ils ne savaienl ce que c’élail que se troubler 


et d'avoir des vertiges à la vue d'un précipice 
qu’ils pouvaient éviter. Léon , continuant de 
parler à Daniel, ajoula qu’il était d’autant plus 
surpris de sa frayeur, qu'ayant exercé quelque 
temps le métier de pirate, il avait dû s’aguerrir 
contre toute espèce de danger. 


. —Yous vous en étonneriez davantage, reprit 
le pasteur, si vous l’eussiez vu comme moi des¬ 
cendre les hauteurs du Breillani, près de Bœ- 
ningen; mais alors il était conduit par une sorte 
de désespoir qui rcmpôchait de remarquer le 
danger, comme l’espoir du pillage le soutenait 
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dans son métier de pirate. Le vice donne de la 
hardiesse et de rcflVoiilerie ; mais il n^affermit 
point râme; la vertu seule inspire le vrai cou- . 
rage, elle seule rend Thonime toujours égal à 
lui -même. 

>• 

Arrivé an pied-du Gemmi, Leon jeta un cri de 
surprise, en considérant le passage qu’il venait 
de iVanchir. Qu’on se figure un mur vertical de 
seize cents pieds de hauteur sur lequel il ne pa¬ 
raît aucune trace de chemin : c’est cependant la 
roule que des hommes intrépides ont osé frayer 
aux voyageurs sur le mont Gcnimi. Les malades 
s’y font porter en brancard, par quatre porteurs 
vigoureux qui descendent en cliantant le long 
des ah îmes 

Léon cl M. Aniçelmann trouvèrent M. Anatole 

O 

dans le ha in , où , malgré son cxlrcme faiblesse, 
il se faisait plonger tous les jours par sesdomes- 
lîqiics. La grande source d’eau chaude, appelée 
la source de Saint Laurent, alimente ce bain 
avec ahcndance. On s’y hafgne , on la I)oit mal¬ 
gré sa chaleur, qui est telle qu’elle fait durcir les 
œufs. Quelque fréquentés que soient ces bains, 

* Le passage «ta Gemmî ne fut construit par les Tyroliens 
qu’en lySG; mais ce léger anaebronisme m’a paru de trop 
peu d'importance pour que j*aie du lui sacrifier une descrip¬ 
tion intéressante. Ce passage est, dit-on, le plus curieux de 
toute la Suisse. 
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ils n’offrenl h ceux qui les visitent ni élégance m 
commodité. Un misérable liangard, mal couvert 
et séparé en quatre comparliinens, qui peuvent 

contenir chacun une vingtaine de personnes, est 

» 

le seul asile qu’y trouvent les baigneurs. L^i, les 
hommes et les femmes, revêtus d’une longue 
chemise de toile et d’un manteau dcllanellc, se 
baignent ensemble, afin de diminuer, par les se¬ 
cours de la conversation , rennui d’un bain qui 
dure quelquefois quatre et cinq heures de suite. 
Chaque baigneur a devant lui une lablelle flot¬ 
tante pour poser un livre, ou d’autres objets 
d’un usage habituel. Quelques jeunes Valaisanes 
les couvrent de fleurs flétries, auxquelles la va¬ 
peur des eaux thermales rend leur première fraî¬ 
cheur. Les amis et les parens des malades sc 
promènent librement dans de petites allées mé¬ 
nagées autour des bains.'Léon, n’osant sc montrer 
inopinément aux regards de 1\L Anatole , dans 
la crainte de lui occasioncr quelque révolution 
funeste, attendait à l’entrée du hangard que le 
pasteur l’eut prévenu de sa visite, lorsqu’il vit 
M. Angelmann sortir presque aussitôt avec un 
visage consterné, et sur ses pas, le malheureux 
Anatole, que ses domestiques emportaient expi¬ 
rant. Il mourut le même jour sans reconnaître 
ses amis, sans se douter même qu’il mourait, 

— Ohommes! s’écria M. Angelmann, jusques 
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îï quand vous lasserez-vous de vivre pai'tni ce qui 
n*a que de Capparence? Jusques h quand vous 
ferez-vous illusion? Vous pensez être sages au 
milieu des plus étranges folies; vous croyez être 

4 ■* 

vïvans quand la mort vous enveloppe déjà de 
tous les côtés. 

M. Angelmann fit déposer respectueusement 
dans le sein de la terre les dépouilles mortelles 
d'Anatole, dont la vie capricieuse avait été un 
mélange continuel d'injustices et de bonnes ac¬ 
tions, de fautes et de repcnlir. Possédé, pendant 
un temps, du criminel désir de s’ôter la vie, il* 
n’avait pu se résigner à la perdi'c lorsque le terme 
en fut arrivé; toutes ses actions décelèrent une 
âme faible et irrésolue. Dépourvue de force et 
d’appui, sa vertu n’ciit qu’une marche irrégu¬ 
lière. Le pasteur renonça, en gémissant,- à l’es¬ 
poir d’améliorer la fortune de scs jeunes amis, 
et cet événement lui lit encore mieux reconnaî¬ 
tre combien le secours des hommes est incertain 
et périssable. 

Léon et M. Angelmann ne quittèrent point les 
bains de Leuck sans faire quelques incursions 
dans les montagnes, d’où l’on découvre plusieurs 
pics remarquablesi situés sur les confias du Pié¬ 
mont cl de la Savoie. On y voit le mont Rose, 
dont les aiguilles, régulièrement disposées eu 
cercle, se rattachent comme les pétales d’une 


I 
























> ^ 




DÉ LA PROVIDENCE. 1 77 


rose autour d’un centre commun, et le font 
nommer par les Piémontais la Rosa délia ItalUi; 

le Vélans, la plus haute sommité du grand Saint- 

■ 

Bernard, où la charité chrétienne se sert si in« 
génieusement de Tinslinct des chiens pour être 

utile aux hommes; et rînaccessiblc Mont-Blanc, 

■ 

dont la cime brillante et arrondie sc laisse aper¬ 
cevoir à la distance de soixante - cinq lieues ^ 
L’œil, fatigué de suivre dans les ciciix ces colos¬ 
ses bizarres, sc repose agréablement sur la vallée 
du lihônc étendue ù leurs pieds. Le fleuve, enflé 
des eaux de quatre-vingts lorrcns qu^il reçoit dans 
son cours, la fertilise ou l’inonde, suivant son 
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X caprice 


La route dos bains au village de Slders oflre 
des sites d’une variété infinie. Gracieux In- 
den, situé au milieu des prairies, ils sont épou¬ 
vantables au précipice de la Dala, qu’ou entend 
mugir faiblement h une immense profondeur. 
Le chemin passe an bord de ce précipice, sur 
une corniche tellement exposée à la chute des 
pierres, qu’on l’a couverte d’im toit pour en pré¬ 
server les voyageurs. De Taulre côté de Thor- 


1 Tout le monde sait que les religieux du grand Saint- 
Bernard élèvent des chiens, qu’ils dressent à chercher les 
voyageurs égarés el surpris par les neiges. Le Mont-Blanc se 

•i 

découvre de Langres en Champagne, CVst la pins haute mon¬ 
tagne de l’ancien continent, 
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riblc gorge d*oii sort le torrent de la Dala, on 
aperçoit le petit village d’Albîncn, dont les ca¬ 
banes décorent agréablement une montagne de 
verdure environnée de précipices. Les habitans 
de ce hameau les franchissent hardiment avec 
le secours d'une échelle. Hommes, femmes, 
enAms , tous traversent, gravissent sans émotion 
ces abîmes dangereux , chargés souvent d'un 
fardeau, au milieu de la nuit, ou plongés dans 
rivresse, sans qu’il en résulte jamais aucun ac¬ 
cident. Tel est Fempire de l’habitude. 

Depuis le beau village de Siders, dont les vins 
sont si délicieux et les eaux si malsaines, une 
route agréable et fleurie sur la rive droite du 
Rhône conduisit nos voyageurs a Sion , la capi¬ 
tale du Valais. Le cours du fleuve, contrarié 
par de petites collines pyramidales qui s’élèvent 
au fond de la vallée, formait entre elles une 
multitude de canaux mille fois confondus, mille 
fois divisés tour à tour. Sur la rive opposée sont 
les belles vallées d’Anniviers et dellérens; les vil¬ 
lages de Gradetz, de Respi, et, sur les rochers, 
ceux de Miésa et de Venlona. 

Siou est adossée à des collines, sur la rive 
droite du Rhône, dansFcndroit le plus spacieux 
de la vallée. Trois châteaux surinonlenl ces col¬ 
lines. Plusieurs inscriptions gravées sur ces édi¬ 
fices, et dont la plupart, effacées par la main du 
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temps, sont devenues illisibles, attestent Fan- 
cienneté de la ville. Ses 'environs pittoresques 
offrent des promenades intéressantes. On pro¬ 
posa h M. Angelmann de visiter le château de 
Turbeln, où se trouvent les portraits de tous 
les éveques de Sion; mais ni lui ni Léon ne se 
soucièrent de celte vue, qui ne leur promellait^ 
aucun plaisir. Il faut avoir fait beaucoup de bien 
ou beaucoup de mal pour inspirer aux hommes 
une véritable curiosité. ' 

Deux chemins conduisent de Sion îi Bex, 
dans le pays de Vaud, M. Angelmanu choisit le 
' plus facile, et suivit le cours de FAvenson pour 
éviter les sentiers pénibles des DIablerets, tne 
grande tristesse s’emparait de Daniel h. mesure 
qu’il approchait du terme de son voyage. Léon 

• • 

et le pasteur essayaient vainement de le rassurer; 
il croyait toujours entendre la voix de son père 
le menacer de sa malédiction. Comme ils arri¬ 
vaient h Aigle, en suivant le bord do la grande 
eau, un enfant qui jouait avec des joncs h côté 
■ d’une laveuse, se laissa tomber dans Fendroit 
le plus profond de la rivière. Sa mère se lève et 
i jette des cris perçans; c’était Piachel, Plusieurs 
l personnes, accourues à ses cris , s’efforçaient 

j d’attraper l’enfant avec de longues perches, mais 

j’ aucune d’elles n’osait entrer dans la rivière, 

J de peur d’être entraînée sur les rochei'S 
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au milieu desquels elle sc précîpile non loin de 
là. Daniel, malgré la sueur dont il était couvert, 
ne balance point à braver le péril; et cet homme 
qui n’osait descendre le Gemmi, enflammé tout 
h coup par l’espoir de regagner rafieclion de sa 
sœur, s’élance dans le torrent avant qu’on ait 
pu soupçonner son dessein. 

— Hélas! il va chcrclier la mort, s’écria le 
pasteur. 

Daniel, qui avait d’abord disparu , s’avance 
en nageant vers le rivage avec Tenlant qu’il ve¬ 
nait de retrouver. Chacun le bénissait à liante 
voix , admirait son courage et demandait son 
nom. 

— Courage ! lui criait Léon, sans s’occuper de 
ce qui SC ]>assait autour de lui, souvîens*toi du 
détroit de lionilace, et que le môme secours te 

f 

conduise. 

Daniel avait grand besoin de ces encourage- 
mens; la rapidité de l’eau et le poids de l’enrant 
épuisaient visiblement ses forces. Léon voulait 
aller à son aide; mais M. Angelmann, le rete¬ 
nant absolument, excitait la générosité des spec¬ 
tateurs et promettait une récompense à celui 
qîii sauverait ces deux infortunés. Rachel, qui 
avait*reconnu son frère, touchée de son dévoue¬ 
ment, et plus tremblante encore pour les jours 
de son fils, secondait les efforts du pasteur par 
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ses prières et ses larmes. Un jeune garçon se dé¬ 
cida enfin h gagner l’argent qu’on lui offrait; il 
débarrassa Daniel du poids de l’enfant, et tous 
trois abordèrent vivans an rivage; mais Daiiicl, 
pâle et défait, n’eut que le temps de dire â sa sœur : 

— Rachel, quelque injuste que lu sois h' mon 
égard, je meurs content si j’ai sauvé ton fils, et 
si mon père... 

Il ne put aebever , et s’évanouit aux pieds de 
sa sœur. Son neveu avait aussi perdu connais¬ 
sance. RacheL toute en larmes, les fit porter fun 
et l’autre dans sa maison, en invitant Léon et 
le pasteur à la suivre. Elle ne cessait de se la¬ 
menter et de s’accuser d’avoir été sans pitié 
pour son malheureux frère. 31. Angelmann, fort 
alll igé de l’état de Daniel, trouvait ce repentir 
bien tardif; mais il se taisait pour ne point ajou¬ 
ter aux douleurs maternelles. Cependant le pe¬ 
tit enfant revint è la vie. Rachel, délivrée de 
l’horrible inquiétude de le perdre, tourna toute 
sa sollicitude du coté de son frère. Agnès vint 
la partager d’autant plus vivement qu’elle avait 
toujours aimé Daniel. Dans l’incertitude oii l’on 
était d’abord de la guérison de ce dernier, on 
avait tout caché au vieillard, afin de lui épar¬ 
gner au moins un regret inutile; mais, au bout 
de quelques jours, Daniel ayant recouvré la 
«ante, Rachel lui dit avec tendresse : 
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— J’ai été biea coupable envers toi, mon cher 
frère. C’était bien moins l’amour de la vertu 


que le sentiment de l’avarice qui me rendait 
impitoyable. Je voulais tout envahir pour ce fils 
que lu m’as conservé; Dieu m’en a punie en me 
livrant à de cruelles angoisses; hcui’euse encore 
de n’avoir pas subi un plus sévère châtiment ! 
Je connais l’espoir qui t’amène, il ne sera point 
trompé; et désormais je ne veux plus vivre que 
pour réparer le tort que je t’ai lait dans l’esprit 

•v 

de notre père. 

Dès qu’elle jugea Daniel assez bien rétabli 


pour soutenir cette scène louchante, et dans le 
momentoii personne ne s’y allcndail, elle amena 
son père entre les bras de Daniel, 


Où est-il? s’écriait le vieillard; où est-il 


cet enfant que j’ai pensé maudire, et qui vient 
de s’exposer si généré use ment h la mort? 

Il lui tendait les bras ; Daniel pleurait à ses 
genoux, saisi de surprise et de joie d’entendre 
ces agréables paroles sortir de la même bouche 
qui en avait prononcé de si rigoureuses. O pou¬ 
voir d’un enfant chéri! ô faiblesse paternelle 1 
c’est vous qui donniez tant de persuasion aux 
discours de Racbcl; c’est vous qui rendiez l’ame 
de ce vieillard si accessible aux impressions 
qu’elle souhaitait de lui inspirer. Le père de 
Daniel, après avoir satisfait aux premiers sen- 
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limens de la nature, reprît un air grave et ioi' 
posant. 

— Daniel, tu as été bien coupable, je n’en 
saurais douter; mais ta persévérance h deman¬ 
der le pardon de ton père, la protection d’un 
pasteur vénérable et raclion généreuse que lu 
as faîte, m’obligent de croire enilnh ton repen¬ 
tir, et je te rends toulc ma tendresse. 

— Mes cîiers amis, ajouta M. Angelmann,nc 
nous séparons point sans bénir Dieu tous en¬ 
semble de ce qu’il a daigné tendre une main se- 
courablc h ce pauvre pécheur. 

Ils se tinrent tous debout dans un silence re¬ 
ligieux, et riiomme de Dieu élevant vers lui ses 
mains pures : 

— O Eternel ! s’écria-t-ll, sols béni pour un 
si grand bienfait ! Comment les hommes ne se 
réjouiraient - ils pas d’une œuvre qui remplit 
les anges d’allégresse ? Comme un malade suit 
avec intérêt la guérison d’un autre malade , 

HT 

ainsi le pécheur doit espérer pour lui-même 
quand la grâce se répand sur l’un de ses frères. 
Le pardon des hommes est toujours mêlé d’of • 
gueil et d’amertume; le tien produit le calme et 
la consolation. Cependant lu es inaccessible au 
péché, et le bien que tu nous fais ne saurait 
ajouter h Ion bonheur, tandis que nous avons 
besoin pour nous-mêmes de l’indulgence qu’on 
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réclame de nous. Dieu de bonlé, purifie donc 
tous les coeurs; utc des uns la funeste habi¬ 
tude du vice, des autres Tinlérêt qui enfante 
la dureté, des autres encore la faiblesse qui 
conduit au mal par une pente obscure et tor¬ 
tueuse, de tous enfin, les dispositions contraires 
à la sainteté de les lois. 

Cette prière, oii M. Angelmann signalait adroi¬ 
tement les fautes de chacun , fut vivement sentie 
dans le secret des cœurs, et ils en profilèrent 
d’autant mieux que leur amour-propre n’en avait 
point à soulTrlr. Ce n’était ni par faiblesse ni par 
crainte que le pasteur en usait ainsi. 11 savait, 
quand roccasîoii l’exigeait, reprocher ouverte¬ 
ment aux hommes leurs défauts; mais il évitait 
soigneusement de faire rougir, en présence de sa 
famille, le front majestueux d’un père; il crai¬ 
gnait d’accabler qui que ce fût du poids insup¬ 
portable de l’humiliation. La honte ne prodiiitjias 
toujours des Iniils salutaires. 

Léon et son ami retournèrent dans rOberland 
par la vallée d’OEx et le pays de Gessenai, nom¬ 
mé aîissi Sâanen, où Léon eut occasion de con¬ 
naître une peuplade intéressante par la simplicité 
de ses mœurs et l’amour de la liberté qui la carac¬ 
térise. Adonnés uniquement aux soins de leurs 
. troupeaux, là les bergers nomades se promènent 
tout l’été de pâturages en pâturages. Daniel, au 
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moment de sc séparer de M. Angeliiiann, lui dit 
'les larmes aux yeux : 

— Je vous dois mon repos et le bonheur du 
reste de ma vie. Vous m’avez préservé du déses¬ 
poir, vous m’avez aflermi dans les sentiers épi- 

m 

neux de la repentance; votre souvenir restera à j 

jamais gravé dans mon cœur. ' | 

1 — « Vhomme fait des projets , répondit le pas- s 

* * 5 ï m f * 

»teur, mais c est CEternel (juL exécute. ® A la 

place des efforts neul-être superflus que jevou- î 

^ ^ I 

lais tenter auprès de votre père, il vous a géné- 

^«1 

reusement offert une brillante occasion de le , 

fléchir. Il a voulu que le feu de l’amour maternel 
fondît les glaces dont l’intérét avait entouré pour | 

vous le cœur de Rachel. Or : « c’est ici la jour- j 

» née que rÉterncl a faîte, réjouissons-nous en | 

rElcrnel*». ^ | 

CHAPITRE XXXIY. 

P 

K 

Le cua!et. 

Meldorf, en recevant les adieux des orphelins, 
lorsqu’ils partirent pour Bœningen avec M. An- 
gelmann, avait promis de les envoyer chercher 

a 

^ Psaoine 118. 
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au Lout <J’nn certain temps. Cependant Léon, à 
son retour, apprît avec surprise qu’on n’avaît 
point entendu parler de Meldorf au presbytère. 
Celte apparente indiiTérencc, qu’il ne savait h 
quoi attribuer, commençait è jeter de l’inquié- 
ludc dans son esprit. 11 sentait qu’un plus long 
séjour clicz le pasteur pouvait devenir gênant 
pour cette respectable famille, dont les moyens 
étaient loin de répondre à sa générosité. Il était 
^einps d’ailleurs qu’ils s’occupassent de réparer 
leur habitation, et la saison devenait favorable 
aux petits défrlchemens qu’ils se proposaient dé¬ 
faire dans la vallée de Gesclien. 

Joseph, h qui Léon fît part de ces différentes 
pensées, forma le projet d’aller è Kanderslceg, 
pour s’assurer des dispositions de Meldorf; mais 
la veille meme de son départ, Liulgcr arriva 
Bœningcn avec une mule pour Caroline. Cette 
jeune personne pleura amèrement en quittant 
Sépliora et iXoéini, qui avaient aussi le visage 
baigné de larmes. Le genre de vie qui l’attendait 
entrait pour beaucoup dans la douleur de Caro¬ 
line ,■ quoiqu’elle ne s’en plaignît point; elle ne 
pouvait oublier le palais d’Aurélia, 

Ludger, au lieu de conduire les orphelins par 
la route qu’ils avaient habitude de suivre, les 
fit passer par des sentiers de montagnes, entre 
les vallées de Lauterbroun et de Fronltingen, 
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SOUS prétexte que celle route était la plus directe. 
Léon et Joseph lâchaient Inutilement de s’orien¬ 
ter et de reconnaître les pics qui s’olTraient h 
leurs yeux; ils confondaient aiscEuent dans leur 
souvenir ces montagnes perdues de vue depuis 
plusieurs années. 

— IN 'est'CO pas là le Pic fendu ? demandait Jo¬ 
seph ; et celle pyramide, h l’est, n’cst-clle pas 
le Pic de la Yicrge? 

«r- Si je ne me trompe, nous traversons en ce 
moment les glaciers du Doldeu, répliquait Léon, 

Ludger, souriant en tapinois, les écoutait sans 
rien dire. Quelques momens après, Léon ci Jo¬ 
seph aperçoivent tout à coup une région de ver¬ 
dure et un chalet neuf au milieu de ce pâturage, 
puis des rochers entremêlés d’arbrisseaux qui 
descendent jusqu’au bord d’une petite vallée, au 
milieu de laquelle sc trouve un lac, des bocages, 
des prairies , et sous l’ombrage de quelques cyti¬ 
ses agréablement groupés, une cabane nouvel¬ 
lement bâtie. Les orphelins se regardent, ils se 
coosultcnl. ils hésitent à reconnaître cette val¬ 
lée. Léon fait encore quelques pas et découvre • 
d’antiques mélèzes : 

— Ahl c’est bien elle! s’écria-t-il; c’est la 
vallée de Geschen !.ï,. Mais celte cabane... ce 
chalet réparé.,.. 

Déjà ils n’en étaient plus qu’à une très-petite 
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distance, lorsque Meldorfsort du chalet et vient 
les recevoir. 

— Vous Tavez voulu, leur dit-il, ce chalet et 
celte cabane sont h vous ; prencZ'en possession 
dès aujourd hui. 

Quoi ! généreuxMcîdorf, vous avez devancé 
nos projets , vous avez fait vous - même notre 
ouvrage ! 

— Cette légère construction ne ni^a presque 
rien coûté, reprît Meldorf; un peu de bois et de 
terre en ont fourni les matériaux. Les meubles 
sont grossiers et en petit nombre. 

— J’entends des clochettes de ce côté, dît 
Caroline. 

Ils s’avancèrent et découvrirent quelques chè¬ 
vres qui broutaient, sur le penchant de la mon¬ 
tagne , des feuilles de lierre cl de cytise. C’était 
le troupeau qu’ils avaient désiré. (jCUe attention 
cliarmantc du vieux Meldorf les comblait h la 
fois de surprise et de reconnaissance. Léon de¬ 
vina pourquoi il nelcs avait pas rappelés plus tôt, 
et SC reprocha sccrèlemcnt d’avoir pu en conce¬ 
voir quelque inquiétude. L’intérieur du cliâlet 
était garni des ustensiles nécessaires à la fabrî* 
cation du,fromage, et de quelques meubles de 
première nécessité, qui devaient être transportés 
dans la cabane, quand la saison des neiges ne 
permettrait plus d’habiter le châlet. Cet asile 
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n’avait rien de séduisant, Joseph , dont rimagi- 
nation riante s’etait plu îi remhellir de. mille 

Kl 

agrémens chimériques, n’y voyait rien de ce 
qu’il avait rêvé; et Caroline, sans s’être fait au¬ 


cune illusion , le trouvait encore plus triste 
qu’elle ne s’y altcndait, Léon fut le seul que 
celte vue n’étonna ni ne troubla , parce qu’il 
l’avait envisagée dès le coinincncement sous sa 
véritable forme, sans l’enlaidir ni la naller. Il 
devina aisément ce qui se passait dans Tâme de 
son frère et de sa sœur; mais un coup d’œil jeté 
sur Mcldorf les avertit que la reconnaissance 
devait seule les occuper cri ce moment. 

Du chalet on descendit dans la cabane, autour 


de laquelle un carré de terre, traversé par un 
•ruisseau qui courait se perdre dans le lac , parais¬ 
sait défriché en forme de jardin. Une table se 
trouvait dressée devant la porte , et autour de 
celte table Bernina préparait le dîner, aidée de 
•deux personnes, parmi lesquelles Léon reconnut 
Anlony. Le paysan prit [>ar la main une jeune 
et belle femme qu’il présenta aux orphelins 
comme sa nouvelle épouse. Elle était delà vallée 
de Hasli, où les bergers sont les plus beaux de 
toute la Suisse, et ne démentait point la répu¬ 
tation de son pays. De grands yeux noirs reler 
vaient l’éclat de ses joues plus fraîches que la 
rose. Elle .se nommait Sabine. Léon et Josenh 



































LES EKFANS 


190 

félicitèrent Antony du choix qu’il avait fait. Mel- 
dorfajouta que Sabine ne se contentait pas d’être 
belle, qu’elle possédait encore des vertus bien 
autrement précieuses que la beauté. Il vanta sa 
douceur, son amour pour le travail, sa sagesse 
'et l’avantage qu’elle avait de sortir d’une famille 
justement honorée. 

On se promena alors dans la vallée pour re¬ 
connaître les endroits susceptibles de culture, en 
examinant attentivement les plantes qui y crois¬ 
saient d’elles-mêmes. Les réseaux dorés de la 
potenlille rampante, les fleurs bleuâtres de la 
chicorée, annoncent une terre argileuse, péni¬ 
ble è cultiver. L’euphorbe, la scabieiise, l’amer 
polygala, se plaisent volontiers sur un sol cal¬ 
caire, favorable aux grains nourriciers, mais sur 
lequel ne prospèrent jamais les arbres dont les 
- racines s’enfoncent profondément. Une terre 
sablonneuse suflit â quelques espèces de saules, 
au peuplier, au pin, au bouleau; le ciste, l’ar¬ 
moise, l’odorant serpolet y fleurissent, et peu 
d’eftorts en obtiennent d’bcurcux succès. 

— Ici, disait Meldorf, en observant le sol de 
la vallée , le froment serait répandu en vain sur la 
terre, si l’on ne détourne auparavant le cours de 
ces eaux qui l’inondent. La vigne mûrira sur ce 
•coteau bien exposé ; celle lisière sablonneuse 
produira de beau seigle; mais confiez-lui surtout 
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les racines nourrissantes et sucrées de la bette¬ 
rave, de la carotte, du navet et de la pomtne- 
de-lerrc; mélangez habilement le sable avec 
l’argile : la fertilité naît toujours d’une justepro- 
portion entre eux, et,sans épuiser voire terrain, 
ni l’abandonner à un repos mutile, variez ingé¬ 
nieusement son genre de culture, afin que l’une 
le délasse de l’autre. 

Ces préceptes rappelèrent b Léon ce passage 
desGéorgiques , si agréablement traduit de nos 
jours : 

Tüulefuis, dans le sein d’une terre inconnue 
Ne va pas vainement enfoncer la charrue; 

Observe le climat, connais l’aspect des cieux, 

L’iniiuence des vents, la nature des lieux; 

Des anciens Dhotirears l'usage hércdltaire. 

Et les biens que prodigue ou refuse ta terre 

Le repas étant prêt, on alla se metlre h. table, 
et savourer les mets rustiques que Bernîiia et 
Sabine avaient accommodés de leur mieux. Le 
feuillage des cytises, orné de longues grappes 
de fleurs, qui pendaient, comme autant de lus¬ 
tres, de ce dôme de verdure, répandait une 
ombre légère sur la tête des convives ; un riche 
tapis de verdure s’étendait mollement sous 
leurs pieds, et, pour peu qu’ils promenassent 


^ Traduction de Delille. 
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leurs regards, les eaux du lac, encadrées dans 
une enceinte verdoyai! le, s’olTraienlà eux comme 
un miroir tranquille, où toute une partie de la 
vallée se réfléchissait nettement. 

Mcldorfct sa famille quittèrent les nouveaux 
'habitans de Gcschcn un peu avant le coucher 
du soleil. Les chèvres avaient été traites par 
Bernina et le lait déposé dans les vases. Sabine, 
fort exercée dans la fabrication du fromage, 
s’olTrit d’en donner aux nouveaux bergers la 
première leçon. Elle prit d’abord la présure, 
qu’elle délaya dans un pende lait avec une cuiller 
de bois, et qu’elle mêla ensuite cxaclcmenl avec 
la masse destinée h faire le fromage; le tout fut 
déposé dans un lieu frais jusqu'à la journée sui¬ 
vante, dans le cours de laquelle Sabine promit 

de revenir. 

Les orphelins, demeurés seuls dans le châlet, 
restèrent quelques moniens en silence. Les pre¬ 
mières impressions de Joseph et de Caroline se 
renouvelèrent d’autant plus vivement, que îa 
clarté mourante du jour , et la solitude dans la¬ 
quelle ils sc trouvaient tout à coup plongés, 
augmentaient encore à leurs yeux l’aspect mé¬ 
lancolique de cet asile. La vue de ces murs noirs 
et grossiers, de la terre brute du sol, de cet 
ameublement rustique, saisit lellemcnt le cœur 
de Caroline, que ses larmes coulèrent malgré 
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elle. Elle comparait douloureusement ce séjour 
h la magnificence qui rehtourait h Rome et dans 
risola-Bclla, ou à la maison simple, mais riante^ 
de M. Angelmann, et ces souvenirs lui rendaient 
tout le chalet plus affreux, La chaumière même 
de Meldorf, pins vaste, mieux meublée, située 
à l’entrée d’un beau village , au milieu d’un 
terrain cultivé, lui paraissait beaucoup moins 
repoussante. Léon ne vit point sa douleur sans 
en être vivement afilîgé. 

■— Chère Caroline , lui dit-il en la tenant 
contre son cœur, que n’esl-il en mon pouvoir de 
le procurer un autre asile ! Hélas ! je sens coni‘ 
bien ces tristes lieux sont peu faits pour ton âge, 
pour les goûts; mais que devenir? tout désagréa- 
I blés qu’ils sont, nous les devons è la plus ad¬ 
mirable bienfaisance ; Meldorf nous y reçoit 
comme ses enfans,.,. Au milieu de la recon¬ 
naissance qu’il m’inspire , je rougis de nous 
voir eifcorc à la charge de ce vertueux vieillard ^ 

, je crains d’exciter dans l’âme de ses neveux une 
secrète jalousie, un mécontentement peut-être 
légitime— Quel droit avons-nous à la fortune 
de Meldorf, pour qu’il en détourne une partie 
en notre faveur ? Ces réflexions m’ont fait sou¬ 
haiter de devenir indépendant, et nous ne pou¬ 
vons l’être que par le travail; avec du courage 
et de l’économie, ce petit élablissement nous 
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fera subsister, mais il faut nous résoudre à de 
dures privations; il faut oublier entièrement et 
leS'douceurs du passé, et les flatteuses promes¬ 
ses de l’avenir; n’envisager, au contraire, que 
les chagrins qui nous ont accablés, que l’abaîs- 
secneut de notre situation, que le noble et ar¬ 
dent désir de nous en relever par nous-mêmes. 

— Mon frère-, reprit Joseph, la sagesse de 
ton raisonnement me fait rougir de la faiblesse 
du mien, et, dès ce moment, j’embrasse tes vues 
avec chaleur* Je conçois maintenant quels sen- 

timens doivent seuls nous animer h la vue de ce 

#■ 

chalet ; mais conviens à ton tour que ce n’était 
guère la peine d’étudier, comme nous l’avons 
fait; et d’acquérir une foule de connaissances, 
pour devenir de simples pâtres, 

— IV’y ayons point de regret, répliqua Léon; 
en* quelque état que l’on soit, une bonne éduca¬ 
tion n’est jamais inutile. L’homme pauvre et 
instruit peut acquérir de la fortune ; mais la 
fortTjnè ii’cmpêchc pas un ignorant de l’être 
toujours. Nous aurions tort, à notre âge, de 
perdre entièrement l’espérance de sortir de cette 
obscurité, et nous ne devons travailler, au con¬ 
traire, que dans ce noble but. 

- ' — Plus je t’écoule, conliniia Joseph, plus je 
sens mon courage se* ranimer. J’a* ouerai que, 
séduit par mon imagination, jo croyais rcncoa- 
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trer ici celle élégance champêtre dont les poètes 
etflès peintres embellissent leurs tableaux men» 
songèrs ; je n’avais devant les yeux que des ca* 
banes ornées de fleurs, et la douce nonchalance 
des bergers de Virgile; mais j’abandonne ces 
agréables erreurs , pour suivre désormais les 
conseils de la vérité. 

— L’imagination est un peintre peu fidèle,' 
répondit Léon, et la raison doit toujours réclai- 
rer de fort près, si l’on ne veut s’exposer à 
d’étranges illusions. Soit qu’elle flatte les objets, 
soit qu’elle les enlaidisse, elle ne les place jamais 
dans leur véritable jour; de sorte qu’en les: 
voyant de plus près, on ne les reconnaît plus : 
c’est ce qui vient de t’arriver ici. Je l’avais, de¬ 
viné; mais je ne m’en alarmais pas, certain que 
la raison reprendrait bientôt son empire, et 
qu’une juste fierté te donnerait le courage dont 
nous avons besoin. Caroline^ beaucoup plus 
jeune et plus faible que nous, a aussi bien, 
moins de ressources contre le malheur; c’est 
\ elle que je plains, c’est sa douleur qui m’est 
‘j difficile è supporter. Chère sœur, ne saurais-tu* 
reprendre un peu de courage ? 

. — J’ai résisté tant que je l’ai pu, s’écria^Ca- - 
rolinc h travers mille sanglots; j’ai renfermé 
long-temps des plaintes inutiles. Mon cœur, qui 
se révoltait à la seule pensée de ce misérabla- 
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. réduit, ne s’est point épanché dans celui de* 
ÎVoémi : je dévorais mes larmes pour n’aflliger 
personne...*». Mais, aujourd’hui, je n’ai pu: 
triompher de ma douleur»... Cette solitude me 
paraît affreuse!...» insupportable!,.., j'y mour¬ 
rai. 

C était la première fois que Caroline se mon¬ 
trait si peu résignée ; Léon en fut profondément 
ému. Cependant il espéra que ce moment de 
désespoir ne serait pas durable, et, s'efforçant 
de tranquilliser sa sœur : 

■ —“ Notre repos dépend du tien, continua-t-il j 
nous ne saurions tolérer notre situation, tant 
que tu ne seras pas résignée à la tienne. Ne t’a¬ 
bandonne pas, de grâce, à une si grande dou¬ 
leur. Puisque tu ne peux t’accoutumer à partager 
notre disgrâce, dès demain je te remenerai au 
presbytère; je réclamerai pour toi la généreuse 
amitié de ses habitans; ils te donneront un asile 
préférable au rustique châlet de tes malheureux 
frères. 

_ Ah ! reprît Caroline en redoublant ses 

pleurs, et se jetant dans les bras de Léon, je 
vois bien que tu veux me punir de mon peu de 
courage. Est-il quelque endroit que je veuille ha¬ 
biter sans vous? Pardonnez*irioi cette faiblesse 
dont je n'ai pu triompher ; ne me renvoyez point ; 
dès ce moment, je redeviens docile et raisonna^ 
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ble. Je supporterai tout , pourvu que nous ne 
soyons point séparés, 

— Aimable enfant, dît Joseph, qui-pourraît 
te connaître sans t’aimer? tu trouves dans ton 
âme tendre la force et le courage que les autres 
puisent dans une pénible vertu ! 

Léon, trop attendri pour répondre,mêlait ses 
larmes à celles de Caroline,.et demandait au 
ciel qu’il daignât jeter sur cette sœur chérie un 
regard plus doux et plus favorable. 

Le lendemain , après avoir fait ensemble leur 
prière habituelle, ils furent assez surpris d’en¬ 
tendre les clochettes des chèvres et de les voie 
elles-mêmes qui paissaient déjà autour du chalet* 
En même temps , ils aperçurent Antony et Sa¬ 
bine , occupés â semer des légumes dans le jardin 
de la cabane. Les orphelins les rejoignirent avec 
empressement. 

— Que faites-vous, mes amis? leur dit Léon; 
pourquoi consacrer h notre travail le temps 
et les forces dont vous avez besoin pour lo 
vôtre ? 

— Laissez-iious faire, répondît Antony ; 

nous prenons grand plaisir h vous éviter de la 

fatigue ; nous sommes faits à ce travail, mais 
vous..,. 

— Nous nous y accoutumerons, répondit Jo- 
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seph; quand on est jeune cL fort, cela no doit 
pas etre diflicile, 

— Il est plus pénible que vous ne pensez de 
rester tout un jour courbé sur la terre, poursuivit 
Antony, et, quelque habitués que trous y soyons 
dès TenTance , nous avons quelquefois bien delà 
peine h y résister. 

J’en veux faire l’essai tout à l’heure, ré¬ 
pliqua Joseph en quittant son habit. 

— Et mor aussi, ajouta Léon ; que je sache 
si-j’ai oublié mon ancien métier, car j’ai travaillé 
2t la terre chez Mcldorf. 

1 

Armés d’une tranche, ils se mirent Tun et 
l’autre à défricher une lisière sablonneuse, où 
51s se proposaient de semer des raves. 

— Vous vous pressez trop, leur disait Antony, 
en observant l’ardeur avec laquelle ils se It- 
Traient à cette occupation ; vous ne sauriez sou- 
lenir long-temps une si grande activité. Le tra¬ 
vail de la terre , naturellement pénible, demande 
une action lente et mesurée à laquelle on puisse 
résister pendant plusieurs heures de suite. Exa- 
minez-nous dans le cours de nos travaux: nos 
mouvemens n’ont rien de précipité ; mais leur 
égalité se soutient depuis le lever jusqu’au cou¬ 
cher du soleil, et la patience nous conduit in¬ 
sensiblement à bout de toutes nos entreprises* 


















DE LA PROVIDENCE. iQg 

« 

Après le déjeuner, Sabine resta clans le cha¬ 
let, pour conlinuer la fabrication du fromage. 
La présure avait décomposé le lait, qui se trou¬ 
vait alors séparé de sa partie la plus limpide, 
connue sous le nom de sérum ou de petit-lait.. 
Le reste s’élait caillé , et devait seul composer le 
fromage. On le laissa suffisamment reposer, 
puis, en penchant doucement le vase qui le con¬ 
tenait , on fit tomber le sérum, que les bergers 
des Alpes recueillent comme une boisson rafraî¬ 
chissante. Les Grecs la préféraient à Ionie au¬ 
tre, et la médecine en conseille fréquemment 
l’usage. Sabine prit, avec une cuiller de bois 
percée h jour, le caillé ainsi séparé du petit-lait, 
et le déposa dans des éclîsses. d’osier, qui ser¬ 
vent en même temps de moules et d’égouttoirs.. 

Il demeura dans ces premières éclîsses jusqu’à 
cë qu’il eut acquis, en s’égouttant, assez de 
consistance pour être renversé dans d’autres 
éclîsses, où il passa encore plusieurs jours. 
Sabine , voyant des fromages également raffer¬ 
mis de tous les côtés, les plaça à la file sur un 
clayon à jour, garni de paille de seigle , et en¬ 
veloppa le tout d’une toile dont le tissu lâche 
devait les garantir de la voracité des mouches, 

kr-** ^ 

sans empêcher l’air d’y pénétrer. Cette dernière 
opération dura jusqu’à ce que le caillé eût atteint 
le degré de consistance nécessaire; alors on ^ 
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s’occupa de le saler, sans qnoi il se serait gâté 
en fort peu de leoips. On racla la surface du 
fromage, on y répandit avec modération du sel 
parfaitement sec; et lorsqu’il se trouva suffisam- 
ment assaisonné, ce que Sabine reconnut en le 
goûtant, et en remarquant qu’il n’absorbait 
plus le sel qu’elle répandait sur la surface, on le 
remit sur des tablettes avec de la paille dessus 
et dessous. 

» 

Sabine recommanda aux habîtans du chalet 
de retourner les fromages tous les deux jours, 
pendant une couple de mois, de manière que la 
paille de dessous, sc trouvant alternativement 
celle de dessus, perdit entièrement son humidité. 
Les fromages, ainsi préparés, peuvent encore 
recevoir, par ce qu’on appelle l’affinage, une 
dernière perfection. Elle consiste à les tenir fraî¬ 
chement dans un état de fermentation, dont le 
terme décide du plus ou du moins de qualité du 
fromage. On emploie pour cela plusieurs moyens, 
dont le Lut est de prévenir une trop prompte 
dessiccation. Quelques personnes les enveloppent 
de lie de vin; d’autres de linges imbibés de vi¬ 
naigre , de foin tendre souvent humecté d’eau 
tiède, et, lorsqu’ils sont peu considérables, de 
feuilles d’ortie ou de cresson qu’on a soin de 
renouveler. Aussitôt après l’affinage, on expose 
les fromages à une température modérée qui les 
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entretient, jusqu’à l’époque delà vente, dans un 
état permanent *. 

Les détails qu’on vient de lire feront supposer 
aisément que les habitans de Geschen trouvèrent 
bientôt, dans celte fabrication, de quoi occuper 
une grande partie de leur temps. Ils s’y livraient 
avec d’autant plus d’activité, que l’hiver y est 
beaucoup moins favorable, et qu’ils avaient be¬ 
soin de SC précautionner contre cette longue et 
rigoureuse saison. Aussi ne se perdait-il pas une 
goutte de lait dans leur petit ménage. Us se le¬ 
vaient de grand malin, et, lorsque Sopbora vînt 
le visiter avec Noémî, elle ne pouvait sc lasser 
d’admirer lelir courage et leur industrie. Caroline, 
qui avait si long-temps négligé de s’instruire, et 
dont l’indolence naturelle paraissait insurmon¬ 
table, la pria d’clle-même de lui enseigner mille 
petites choses utiles dans un ménage. Vêtue 
d’une courte jupe noire, d’un corset rouge sans 
manches, coiffée d’un large chapeau de paille 
sans ornement, elle ne différait des autres paysan¬ 
nes bernoises que par la délicatesse de scs traits 
et la douceur de son organe. Ses frères portaient 
aussi, comme Ludger et Antony, de larges haut- 

1 Celte description, sans cire copiée, est parfaiieiiient 
e^Lacte k celle qa^on donne d’un cbùlet suisse dans le Cours 

complet d’Agricaltare théorique et pratique, d’après l’abhé 
Rosier. 

9 *' 
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de-chausses Louffans de coutil, avec une longue 
vcsle de drap sans inaiiches. 

Avant la fin de Télé, maigre les occupations 
du chalet, le jardin de la cabane s’était couvert 
de légumes; et plusieurs morceaux de terre> 
diversement exposés, promettaient une récolte 
ou invitaient déjà à'la recueillir. Touchés d’une 
constance sî admirable, leurs amis de Kander- 
slœg et de Bœningen ne laissaient échapper au¬ 
cune occasion de jeter quelques douceurs sur 
la triste unilormité de leur vie. Léon, en se 
promenant un jour avec le pasteur, aperçut un 
essaim d’abeilles entre les lentes d’un rocher. 
Curieux de posséder cette intéressante colonie, 
il tenta vainement de s’en emparer. Quelque 
temps après , en passant au bord du lac, il en¬ 
tend un doux hourdonnemenl; il s’avance; il 
découvre trois ruches que M. Angelmann venait 
d’y faire placer pendant son absence. Ce présent 
d’un ami devint pour Léon la source des récréa¬ 
tions les plus agréables. 11 multiplia les fieurs 
autour de scs chères abeilles; il veilla altenlive- 
jnent à leur sûreté, en les délivrant de leurs 
ennemis; il étudia l’exposition qui leur était la 
plus favorable, et n’avait pas de plus grand plai' 
sir que de s’asseoir dans le voisinage de leurs 
ruches, pour observer leurs travaux et leurs 
mœurs. 





































DE Là PROVIDENCE. 


200 


Joseph le surnom niait en riant Léon-Aristée*. 
Pour lui, il préférait la chasse tout autre diver¬ 
tissement , et donnait à cet exercice, auquel il 
était fort adroit, tout le temps que leurs travaux 
lui permettaient d’y employer. Mais ni le travail 
ni le plaisir n’occupaient si exclusivement les 
deux frères, qu’ils ne songeassent toujours, avant 
tout, è la satisfaction de Caroline, soit-en lui 
épargnant quelque fatigue, soit en prévenant ses 
înnocens désirs. Joseph s’étaît procuré des graines 
de fleurs dont il avait formé pour elle un fort 
joli parterre, et Léon avait arrondi en berceau 
des branches d’aunes sur le bord du lac, afin 
qu’elle pût s’y incltre è l’abri du soleil, lorsqu’elle 
venait laver du linge en cet endroit. Il la compa¬ 
rait alors h la belle Nausicaa, fille d’Alcinoîis, et 

dP 

lui racontait comment Minerve inspira à cette 
jeune princesse le dessein d’aller avec scs femmes 
laver à la rivière ses robes magnifiques, et com¬ 
ment elle y rencontra Ulysse échappé du naufrage, 
et le présenta à son père, qui était' roi de file 
des Phéaciens. Ces trois orphelins adoucissaient 
ainsi les rigueurs'de la fortune par une foule d’al* 
zieutions délicates qui changeaient quelquefois 

leurs peines en plaisirs. 

# 

* Artstée, fils irApolIon et <Ie l:i nymphe Cyi’cne, avait ap¬ 
pris des nymphes Part de faire cailler le lait et de soigner les 
' abeilles. 
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CHAPITRE XXXV. 


CbaDgement de fortune inespéré. 


Un jour que les jeunes solitaires de Geschen, 
assis au bord du lac, à l’ombre des arbres qui 
l’environnaient, prenaient ensemble une légère 
collation (leurs outils agricoles encore épars au¬ 
tour d’eux annonçaient qu’ils ne tarderaient point 
à les reprendre), ils aperçurent un étranger qui 
paraissait s’avancer furtivement dans la vallée. 
Caroline eut peur. 

— Rassure-toi, lui dit Léon en souriant avec 
un peu de tristesse, grâce à la fortune, nous 
sommes à l’abri de la cupidité des hommes; qui 
ne possède rien, ne doit rien craindre aussi. Cet 
homme ne peut être qu’un voyageur égaré; of- 
frons-lui notre assistance. 

— Me trompé-je ? s’écria Joseph, je crois le 
reconnaître.... C’est Balthasar.... 

Balthasar tressaillit en s’entendant nommer; 
niais, ayant reconnu à son tour Joseph et CarO' 
line qui s’avancaient vers lui, ils retournèrent 
s’asseoir tous ensemble au bord du lac. 

— Mes enfans, leur dit-il d’un air mystérieux, 
quelque danger que je coure ici, quelque honte 
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dont j’y sois menacé, je n’ai pu résister au désir 
de revoir encore une fois mon frère et mon pays. 
Ce désir s’est violemment emparé de mon cœur 
après votre départ de Venise. Que vas-tu faire ? 
me disais-je à moi-même, l’arrêt de ta condam¬ 
nation subsiste, ton nom est en horreur ; et si ton 
frère ne peut le prononcer sans rougir, combien 
plus il souffrira de la présence!.,. Mais quoi! 
mourrai-je sans revoir mon pays? Lorsque j’en 
partis, j’étais jeune, vigoureux; qui reconnaîtra 
Balthasar avec ses cheveux blancs et ses épaules 

courbées? Mais mon frère. Eh bien, je n’irai 

point jusqu’à lui; je ne veux qu’apercevoir de * 
loin le sommet du Niesen. Après cela je re¬ 

tournerai, je reviendrai mourir dans mon exil. 

C’est ainsi que je raisonnais. Oh ! que je me 
sentis léger et dispos en entreprenant ce voyage! 
il me semblait que j’étais redevenu jeune. Les 
premières montagnes de la Suisse ont à peine 
frappé mes regards, qu’un déluge de larmes a 
inondé mes joues. J’étendais les bras vers ces 
montagnes en m’écriant : 

« Si je t’oublie, Jérusalem, que ma droite 
» s’oublie elle-même! que ma langue soit attachée 
»à mon palais, si je ne me souviens pas de toi, 

» si je ne fais de Jérusalem le principal sujet de 
9 ma joie M» 

^ PâaQtne 137.' 
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Arrivé sur le mont Genrnii, je mMnformai en 
tremblant du maire de Kanderstœg. Un homme 
qui arrivait de ce pays répondit à toutes mes 
questions, et m’apprit voire établissement dans 
le petit vallon de Geschen. J’osai lui parler de 
Balthasar; sa vive indignation me fit comprendre 
que le souvenir de mon crime n’était point effacé# 
Coqfus, désespéré, je me déterminai à retourner 
surmespas; mais, avant defuir pour une seconde 
et dernière fois, je voulus jeter un regard sur la 
vallée de Meldorf. Mes yeux se plongeaient déjà 
dans l’abîme noirâtre du Gasternthal. Je m’en¬ 
fonce dans une gorge étroite, à travers des ro¬ 
chers brisés et les parois verticales du Ghellîhorn; 
tout à coup j’aperçois à mes pieds la vaste et' 
délicieuse vallée de Kander...» Je cherchai des 


yeux la chaumière de Meldorf.,* le noyer fatal., 
mon cœur se serre.,, je frémis... tout ce que je 
ressentis dans celte nuit funeste se retrace si vi¬ 
vement 5 mon imagination, qu’il me semble 
qu’elle n’est passée que de la veille. Je vois mon 
frère dans sa prison , haï, méprisé; je l’entends 
gémir et me dire d’une voix émue : « Si je te 
haïssais, je ne l’épargnerais pas. » Je me repré¬ 
sente l’étonnement, l’inJignaliop que l’aveu de 
mon crime a dû exciter... Au milieu du tumulte 
de mes pensées, je crois apercevoir un homme 
dans la vallée de Kander... Ahî fuyons! m’é- 
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criai-je, cest peut-être mon irère;.* fuyons, un 
criminel n’a plus de patrie... tout ce cjuî est doux 
au juste lui tourne en amertume!... Je fuyais, 
j’allais rentrcrdans l’obscur défiléduGheUihorn; 
les sons d’une cornemuse arrêtent mes pas. Je 
reste immobile, j^écoute avec ravissement cet 
înstrüment rustique... je reconnais le ranzdes 
vaches *, que l’êcho de nos montagnes répète sî 
I souvent. La mère endort son fils avec cet air 
pastoral, et le fils le porte de son berceau sur les 
pâturages des Alpes. Une sorte de passion me 
transporte en l’écoutant ; des larmes abondantes 
ruissellent le long de mes.joues... la fuite m’est 
devenue impossible,.,, je cherche le vallon de 
Geschen, je viens me remettre entre vos bras. 

^ Prenez pitié d^in malheureux vieillard qui ne 
saurait se résoudre h vivre loin de sa patrie.’ 

Les orphelins pleuraient eux-mêmes en écou^ 
tant ces paroles. 

— O douce puissance de la patrie! s’écria Léon, 
aimable souvenir des lieux qui nous ont vus naî¬ 
tre 1 avec quel empire vous régnez dans nos 

y ’ 

♦ m 

^ « Cei air était sî ebéti des Suisses , dit Jean-Jacques 
» Rousseau , qu’il fut défenJu, sous peine de mort, de le 
» jouer dans leurs troupes, parce qu’il faisait fondre en lar^ 
« mes, déserter ou mourir ceux qui rentendaieni, tant il ex- 
*> citait en eux Tardent désir de revoir leur pays. » 

{^Dictionnaire de jüJusiqAet au mot Müsiqo».) 
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cœurs ! « Ne pleurez point celui qui est mort, ne 
» faites point de condoléances à son sujet ; mais 
T> pleurez celui qui va en exil et qui ne reverra 
jamais le lieu de sa naissance ^ 0 
— Hélas! tel est notre destin, continua Joseph; 
sans ravoir mérité, nous finirons nos jours sur 
une terre étrangère* Nos yeux ne reverront plus 
ni la maison paternelle, ni la tombe paisible de 
notre mère, ni les lieux agréables où nos pre¬ 
miers ans s’écoulèrent avec tant de douceur. O 
riante vallée de Montmorency! tu n’offres point 
aux voyageurs les aspects imposans des vallées 
des Alpes; mais les bocages, tes prairies, tes 
collines ombragées ont un charme qui ne s’effa¬ 
cera jamais de mon souvenir. ’ 

—Votre confiance en nous ne sera point déçue, 
Balthasar, reprit Caroline. De même que vous 
nous avez généreusement accueillis h'Venise, 
nous partagerons ici avec vous le peu que nous 
possédons. Que dis-je? hélas! nous ne possédons 
rien. Ce chalet, celle cabane, le troupeau qui 
en dépend, le pain dont nous vivons, nous de¬ 
vons tout a Mcldorf; mais il nous permettra d’y 
accueillir notre bienfaiteur. 

— Vertueux Meldorf! continua Balthasar, la 
haine, le ressentiment pourraient-ils trouverplace 


* Jérémie, cbap, 22. 
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dans ton âme insensible! Joseph, lui avez vou& 
quelquefois parlé de Balthasar ? Sait-il que je me 
repens, que je le chéris ? 

Joseph baissa les yeux, 11 n’avait jamais osé 
toucher avec Meldorf un sujet si délicat. 

— Je le vois, reprit Balthasar, vous craignez 
de m’avouer que je lui suis odieux...* que mon 
nom seul est pour lui un sujet de chagrin et de 
confusion. 

— Non , Balthasar, ce n’est pas là ce que veut 
dire mon silence. J’ai honte de vous avouer 
qu’une crainte peut-être chimérique m’a rendu 
ingrat envers vous. Lorsque je devais tout em¬ 
ployer pour vous replacer en estime dans l’esprit 
de Meldorfi lorsque votre conduite généreuse 
m’ordonnait de la publier hautement, je me 
suis contenté de votre souvenir, j’ai craint de 
rappeler h Meldorf des souvenirs fâcheux. Voilà 
ce que signifient mon silence et ma confusion. 

— Tout espoir ne m’est donc pas ravi, répli¬ 
qua Balthasar. Si je puis trouver grâce aux yeux 
de Meldorf, s’il me permet de rester dans son voi¬ 
sinage, je changerai de nom, je me retirerai dans, 
quelque vallée solitaire, et j’y travaillerai tant 
que mes forces me le permettront. 

-^Eh! où trouverez-vous., reprit Léon , une 
vallée plus solitaire que la nôtre? N’en sommes- 
nous pas les uniques habitans ? Vous resterez 
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avec nous , 'Balthasar, et si des irifirmités vous 
assiègent, vous recevrez les soins de vos enfans. 

Balthasar pleurait de joie en écoulant ces 
douces consolations. Il fut décidé que, le len¬ 
demain , Joseph SC rendrait à Randerstœg pour 
prévenir Mcldorf du retour de son frère. Déjà il 
était prêt à partir; Balthasar lui répétait les pa¬ 
roles qu’il souhaitait de faire entendre à ce frère 
si aimé et si redouté à la fois, quand tout à coup 
Meldorf se présenta lui-même à la porte du 
chalet. II apportait à scs amis une lettre de M. An- 
gclmann rmais la vue de Balthasar lui causa un 
étonnement mêlé d’inquiétude, quoiqu’il ne le 
reconnût point, et qui l’empêcha de s’acquitter 
tout de suite de son message; Il demanda quel 
était cct étranger. Léon, 'Joseph et Balthasar 
hésitaient h répondre. Caroline, moius troublée 
que les autres, répliqua que c’était le généreux 
tisserand de Venise dont scs frères lui avaient 

— Quoi ! reprit Meldorf en s’adressant à son 
frère, vous êtes de Venise , et vous abandonnez 

ainsi à votre âge.... 

« 

— Je ne suis point de Venise, repartit Baltha¬ 
sar avec une grande émotion ; eh ! quand j’y se¬ 
rais né, devriez-vous être surpris de me voir ? 
Il ri’est pas donné à tout le monde de vivre et 
de mourir aux lieux de sa naissance. 
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— Ilest vrai, conlinna Meldorf en soupirant; 
ce canton est plein d’exilés qui ne doivent plus 
revoir leur patrie. Si vous êtes dans le même 
cas, Je vous plains de touteïmon âme. 

— AhI reprit Balthasar, la Suisse , si géné¬ 
reuse envers toutes les nations, me repousse de 
son sein , moi qui suis Tun de ses enfans. 

— Vous l’avez donc contrainte à celle rigueur? 
demanda Meldorf que les paroles de Balthasar 
commençaient â rendre soupçonneux. 

— Oui, j’ai mérité ma peine... mais le re¬ 
pentir... l’âge... un long bannissement... 

En prononçant cesmois entrecoupés, Baltha¬ 
sar pleurait et attachait sur son frère des regards 
dont l’expression éclaira Meldorf. Il se couvrit le 
visage de ses mains pour cacher l’excès de.son 
émotion, et reprenant la parole après un moment 
de silence : 

' — Que viens-tu faire ici, Balthasar? Qu’es- 
pèreS'tu de tes compatriotes ? 

Leur oubli. 

— Eh ! que veux- lu de moi ? 

—Le pardon de mon crime. 

-Meldorf lui mit la main sur la bouche pour 
rempccher de s’accuser lui-nicme en présence 
des orphelins; mais, à leur contenance, il de¬ 
vina que ce n’élait plus pour eux un mystère. 
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Tu leur as tout dit, je le vois, reprit 
Meldorf, 

— Celui qui craint d’avouer ses fautes n’en est 
pas entièrement corrigé, répondit Balthasar. 

Alors il répéta h Meldorf le récit qu’il avait 
fait la veille aux orphelins, son trouble, ses 
combats, ses projets. Meldorf attendri le pressa 
dans ses bras. 

— Tout ce que je possède l’appartient, lui 
dit-il, et ce m’est un cruel déplaisir de n’oser 
t’emmener avec moi dans ma chaumière; mais • 
demeure ici avec ces aimables enfans, au fond 
de celle paisible vallée; cache h jamais le mal¬ 
heureux nom de Balthasar; et si mon amitié peut 
te consoler des avantages que tu as perdus, lu 
finiras en paix les tristes jours. 

Celle réconciliation entre leurs bienfaiteurs 
causa une véritable joie aux habitans du chalet, 
Caroline et ses frères s’occupèrent du déjeuner, 
qui se composait ordinairement de laitage, mais 
auquel, pour donner un air de fête, ils ajoutè¬ 
rent du miel et des oiseaux que Joseph avait tués 
à la chasse. Meldorf, se souvenant alors de la 

lettre de M. Angelmann, la donna à Léon. Ca- 

■ 

roline , qui regardait son frère, s’aperçut qu’en 
la lisant il changeait de couleur, et paraissait 
vextrémement troublé. 
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— O mon Dieu ! s’écria-t-elle fort alarmée , 

« 

il est arrivé quelque malheur au presbytère ! 

*— Au contraire, répondit Léon, on^y est 
rempli de joie h notre sujet... Nous-mémcs nous 
avons mille actions de grâces h rendre au Sei* 
gneur... Mes amis... ce bonheur est si grand que 
j’ose à peine en croire mes yeux... Tiens, Jo¬ 
seph, lisloi-méme; car, pour moi, mon trouble 
ne m’en laisse pas la liberté. 

Chacun, fort étonné de ces paroles, attendait 
avec impatience la lecture de celte lettre, que 
Joseph commença ainsi : 

« 

Bœningen, ce.. 

« Fais ce (jid 'est Juste , et confie-toi de tout 
» ton cœur « l’ÉtcrncL! s’écrie le sage. Fidèles 
ce précepte, mes chers enfans , vous en 
» recevez aujourd’hui la juste récompense. Le 
n Seigneur a dirigé vos sentiers. Après dé longues 
5 et douloureuses épreuves , il vous replace 
» enfin au rang de votre père, dans cette heu- 
j) reuse situation , également éloignée defimpor- 
»tune grandeur et de la misère flétrissante, et 
» pour laquelle vous êtes nés. M. Anatole avait 
»fait un testament ; mais , par une de ces bizar- 
» reries inexplicables auxquelles il était fort sujet, 
3) il avait ordonné qu’on ne l’ouvrirait que six 
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nois après sa mort. Ce terme expiré, on a 
«voulu connaître ses dernières volonté; elles dé* 
»clarent positivement Léon, Joseph et Caroline 
» de. Norbert héritiers de toute sa-fortune 




Ici Caroline, ne pouvant contenir l’excès de sa 
joie , voulut lire elle^mêmc ce passage de la 
lettre, et Joseph, aussi transporté qu’elle, la 
lui abandonna pour se livrer sans contrainte aux 
senlimens qu’il éprouvait. Léon, plus calme, 
plus recueilli dans son bonheur, élevait vers le 
ciel ses yeiix reconnaissans. Caroline pleurait et 
riait tout h la fois; Joseph formait déjà mille 
projets; Meldorf et Balthasar applaudissaient à 
cet heureux événement. Léon reprit la lecture et 
continua : 


« J’avais mal jugé M. Anatole. Quelque illu- 
» sîon.qu’il se fût faîte sur la durée de sa vie, on 
»doit lui savoir gré de la prudence avec laquelle 
» il en avait prévu la fin. Son erreur n’a été pré- 
» jiidiciable à personne. Mes bons amis , vous al- 
»lez devenir fort riches, et vous rapprocher de 
«nous. Hâtez-vous d’aller habiter la belle et 
> riante campagne de Rîukenberg. Il me tarde 
» de vous voir établis dans celte superbe maison* 
» Vous y trouverez tout dans un ordre parfait ; les 
«biens de M. Anatole ont continué d’étre régis 
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» comme avant sa’mort, par une personne qu’il 
Dcn avait spécialement chargée, , Puissiez-vous 
B soutenir la prospérité comme vous avez fait de 
»rinfortune!Ainsi que Job, vous avez perdu et 
«recouvré votre bonheur. Puisse le Seigneur qui 
» vous protège rendre aussi votre dernier état 
B beaucoup plus heureux que le premier ! 

» Angelmann. » 


— Mes chers amis, dit Meldorf après avoir 
écoulé cette lecture, le ciel est juste; il faut le 
bénir de cet événement. L’affection que vous 
m’inspirez m’empêche de voir ce que j’y perds ; 
car enfin je ne pourrai plus dire comme aupa¬ 
ravant : mes enfans de la vallée de Geschen. La 
fortune et le rang s’uniront pour mettre entre 
nous.... 

— M’achevez pas , reprit vivement Léon ; ne * 
mêlez point d’amertume à notre bonheur. Pour¬ 
quoi celte injuste prévoyance ? La fortune chan- 
gera-t-elle nos cœurs? M’avons-nous pas déjà 
été riches ? Le séjour de Piinkenberg est-il‘ plus 
propre à'nous pervertir que le palais de la prin¬ 
cesse de Parme ?. 

■> ■! 

— J’ai tort, j’ai tort, continua Meldorf, Vous 
m’aimerez toujours : vous ne dédaignerez pas 
de venir me voir dans ma chaumière. Soyez heu- 
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reux, mes chers enfans, personne ne le mérite 
plus que vous. 

— C’est moi qui perds le plus à ce change- 
ment» poursuivît Balthasar; je vais demeurer 

il* 

seul dans cette vallée; mais je préfère ces ro¬ 
chers solitaires aux beaux quartiers de Venise, 
Je prendrai soin du chalet, je cultiverai douce¬ 
ment le jardin da la cabane; et lorsque celle 
profonde solitude aura jeté quelque tristesse dans 
mon esprit, je regarderai les liantes montagnes 
qui m’environnent, j’écoulerai mugir les torrens, 
je médirai avec transport : me voici encore dans 
ma patrie. 

OdOOS9lÿ0809000900609900000 09000 0000690vQOO 

CHAPITRE XXXVl. 

La verta dans la prospérité. 


Léon, à travers les sentimens agréables qn’il 
devait éprouver, ne pouvait se défendre d’une 
légère inquiétude, que la plus louable délicatesse 
faisait naître dans son esprit. 

— M. Anatole devait avoir des héritiers légi¬ 
times , disait-il au pasteur. De quel droit ve- 
nonsmous les dépouiller de leur bien ? Qui sait 
si leurs besoins ne sont pas aussi urgens que les 
nôtres? 
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M. Angelüiann le rassura eu lui faisant lire le 

testament do M. Anatole, dans lequel se trou- 

« 

valent ces paroles remarquables ; 

0 Je ne pense point agir injustement en adop- 
»tant, au préjudice de ma propre famille, de 
» jeunes et infortunés compatriotes, que la Pro- 
»vidence m’avait adressés. Je me le reproche- 
» rais, cependant, si mes parens en recevaient le 
2moindre tort ; mais je n’ai qu’un frère, dont la 
» fortune est plus florissante que la mienne, cl ' 
» qui, ayant toujours témoigné sur mon sort l’in- 
odilTérence la plus parfaite, a justifié la mienne 
» h son égard. » 

, Celle connaissance bannît entièrement les 
scrupules de Léon, et il ne songea plus,qu’à 
Jouir dignement de son bonheur. La charmante 
habitation de Uinkenberg avait de quoi remplir 
des vœux moins modérés que ceux des orphelins. 
La vue s’étendait sur la belle nappe d’eau du 
lac de Brientz, auquel le mouvement continuel 
des barques donnait encore un nouvel agrément. 
Des hameaux ombragés bordaient la rive septen¬ 
trionale, et contrastaient admirablement avec 
les montagnes du bord opposé, qui portaient 
jusqu’au Falhorn leurs sauvages forêts. A l’em¬ 
bouchure de la Lütschime , et au dessus des ar¬ 
bres qui environnent le presbytère, on décou- 
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vraît la pointe du clocher de Bœningen , si 
agréable aux orphelins. 

L’iiUérîcnr de la maison, commodément dis¬ 
tribué, se trouvait orné, non avec faste., mais 
avec beaucoup d’élégance. Tout y flattait la vue 
sans réblouir, La fraîcheur des meubles et des 
étofles, la largeur des croisées garnies de balcons 
donnaient 5 tous les appartemens une gaîté et 
une salubrité désirables. Des glaces fidèles , in¬ 
génieusement disposées, répétaient à renvi une 
partie du lac et de ses environs. Au dehors, un 
vaste potager, une cour abondamment pourvue, 
des vergers remplis d’arbres , de nombreux 
troupeaux, pourvoyaient aux besoins de la vie. 
plusieurs plantations de charmille , une riche 
collection de fleurs, quelques livres choisis, pro¬ 
mettaient d’ajouter h ces agréinens. On évalnait 
h 200,000Trancs ce beau domaine et les terres 
qui en dépendaient. Il fallut prendre des domes¬ 
tiques , établir une règle dans la maison , traiter 
de nouveau avec les fermiers.' Léon et Joseph , 
aidés des conseils de M. Angelmann , placèrent 
dans leurs terres des pères de famille dont la 
vertu était généralement estimée. 

—'Quelque promesse que vous fasse un homme 
méprisable, leur disait le pasteur; quelque avan¬ 
tage qu’il vous propose, gardez-vous do l’ac- 
cueillir. Rien ne prospère entre les mains des 
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médians , parce qu'on a besoin avant tout de la 
bénédiction du ciel. Que la prospérité passagère 
de quelques uns ne vous séduise point : ne sa¬ 
vons-nous pas que le Seignetu' est lent à la colère ? 
fSodome et Goniorrhe fleurirent long-temps avant 
d'être délrniles, et les commencemens de Saül 
furent heureux, Vous aurez beau ensemencer 
vos champs, planter de la vigne et multiplier 
des troupeaux. « On équipe le cheval pour la ba- 
taille; mais c’est rÉternel qui délivre, dit l’Ec* 


» clésiasle. » Sans cette divine protection , la pluie 
n’arrose qu’un terrain stérile. Accueillez donc 
les justes, si vous voulez plaire à celui qui est 
toute justice. 

— Mais, répondait Joseph, tout le monde 
tâche de paraître vertueux; comment discerner 
le trompeur d’avec celui qui est sincère? 

— L’estime n’csl point une chose que le monde 
prodigue, répliqua le pasteur, et lori>qu’elio est 
générale, il est‘raisonnable;de supposer qu’on 
la mérite; la^vertu, n’étanLaulr.c chose que l’ac- 
coniplissemcnt de nos devoirs , se peut facile¬ 
ment reconnaître à celte marque. L’iiomme 
religieux, le bon fils, le bon père, le boa époux, 
le diligent au travail, le voisin paisible, ne saurait 


être ni un fermier dévastateur, ni un valet infidèle. 

~ Cependant, reprit Léon, si de deux fer¬ 
miers qui se présentent, le plus honnête homme 
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n’a pas de quoi me répondre du revenu que je 
lui confie, ne vaudrait-il pas mieux accepter 
Tautreen le surveillant attentivement? 

— Je vous répondrai par une autre question, 
répliqua le pasteur. S’il vous fallait traverser un 
torrent furieux sur une faible planche, ou à la 
nage, à quoi vous résoudriez-vous ? 

— A passer sur la planche. 

— Mais si cette planche n’oiTrait aucune appa¬ 
rence de solidité? 

— J’y passerais la môme chose , continua 
Léon. Entre deux événemens à craindre, il faut 
choisir le plus douteux. 

— Ne comprenez-vous pas maintenant, pour- 
suivitM. Angelmann, que Thomme pauvre, mais 
vertueux, est la planche douteuse; et l’inique, 
le torrent qui doit nécessairement vous englou¬ 
tir! Il faut craindre départager jusqu’à l’appa* 
rente félicité des méchans. 

Dociles à ces sages et religieux conseils, les 
nouveaux héritiers s’entourèrent de personnes 
recommandables. Quatre familles des plus hono¬ 
rées de l’endroit se chargèrent de leurs intérêts 
à des conditions justes et modérées; caries orphe¬ 
lins ne voulaient augmenter leur aisance aux dé¬ 
pens de personne, et prétendaient, au contraire, 
que la prospérité de leurs fermiers autorisât la 
leur. 
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— Poiirrions-nous jouir paisiblement de noire 
fortune, disait Léon , si ceux dont le travail nous 
la conserve ne ressentaient que la misère? Il est 
jusle qiic chacun jouisse du prix de ses clTorls. 

Ils prirent également pour le service de leur 
maison les enfans de quelques paysans pauvres 
et honnêtes, qui ne savaient que devenir, et tan¬ 
dis que ses frères inspiraient è ces enfans le goût 
du travail et delà sagesse, Caroline allait adoucir 
secrètement la misère des pères et des mères. Le 
plus grand ordre régnait dans la maison. Il y 
avait une heure pour le lever et le coucher, pour 
le travail, pour prendre les repas; il y en avait 
une aussi consacrée à la prière. Les maîtres et 
les serviteurs, réunis en présence de TEtcrnel, 
lui exposaient ensemble et leurs communs be¬ 
soins et leurs communes faiblesses. Pour ce mo¬ 
ment, une parfaite égalité régnait entre eux; 
prosternes aux pieds de leur créateur, ils n’é¬ 
taient plus que les fils d’Adam, les rachetés du 
Christ. 

Celte douceur de mœurs, cette véritable piét<?, 
cet aimable assemblage des plus touchantes ver¬ 
tus di ns de riches propriétaires, dont le plus âgé 
n’avait pas vingt-deux ans, les rendirent bientôt 
chers â tout le voisinage. M. Angehiiann, glorieux 
de son ouvrage , ne sortait jamais de Rinkenberg 
sans louer Dieu à haute voix. La sagesse de Léon 
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acquérait chaque jour plus de solîdilé. Une gra¬ 
vité douce leuipérait toutes ses actions, et sa 
seule contenance donnait Tidée de Tordre, du 
calme, de ia modération. Joseph, plus impé¬ 
tueux , moins susceplihle de commander aux 
mouveméns de son cœur, de régler son imagina¬ 
tion, n’en était pas moins aimable par sa fran¬ 
chise, sa docilité aux avis de son frère. II recon* 
ïiaissalt ingénument la supériorité de Léon; mais, 

loin d’en éprouver une hassé jalousie, il ne lui 

« 

en portait que plus de tendresse et de vénéralion, 
Caroline n’avait encore rien gagné à lenr 
-changement de fortune. Dès que le bonheur de 
ses frères lui parut assuré, et qu’il ne dépendit 
plus de £on courage, elle retomba dans son in¬ 
dolence naturelle. Enfant chérie de ‘Léon, elle 
ne se livra plus qu*à ses seules fantaisies, se con¬ 
tentant de donner ses ordres pour les détails de 
la maison', ou plutôt de les transmettre; car elle 

ne faisait rien sans consulter ses frères. Le cou¬ 
rage , l’activité qu’elle avait montrés dans le 
cliâlet, s’étaient évanouis avec la situation qui 
les fit naître. Faire cultiver ses fleurs, soigner 
des oiseaux chéris, se livrer au plaisir de la mu¬ 
sique, s’abandonner nonchalamment à un doux 
repos, telle était à Riiikenberg la vie de Caroline. 
Des habitans du presbytère faisaient observer 5 
Léon que cette jeune personne prenait de mau- 
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vaîses habitudes, qu’elle u’apprendrait jamais à 
gouverner sa maison, que le travail et raclivité 
devaient être le partage de la jeunesse. Léon con¬ 
venait de la justesse de ces observations ; mais il 
ajoutait d’un air attendri ; 

— Ah ! laissons'la jouir de la portion de 
bonheur que la nature lui a départie. Elle a été 
malheureuse dans un âge si tendre î elle si 
jeune encore! ses occupations sont si douces, 
sifinnocentes ! enfla elle a montré tant de cou¬ 
rage dans l’infortune , que je me ferais un crime 
de la tourmenter. J’aime mieux veiller quelques 
heures de plus et me réduire à des détails peu 
convenables h mon sexe, que d’afllîger cette 
aimable sœur. Dieu me préserve de faire couler 
ja'maîsses précieuses larmes; je n’ai souhaité que 
pour elle le sort dont nous jouissons; iraiqe le 
lui tourner en amertume ? 

— C’est la seule faiblesse que je vous con¬ 
naisse, mon ami, lui répliquait le pasteur, et 
elle a quelque chose de si touchant, que je ne 
gais comment la combattre. 

Craignez pourtant qu’elle ne vous possède à 
Texcès; car il n’y a plus de vertu au-delà d’un 
certain terme. Par exemple, si Caroline.tombait 
dans quelques fautes et que vous ne l’en-repris¬ 
siez pas, une pareille indulgence serait fort con¬ 
damnable. 
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— Ne pensez pas, mon digne ami, reprenait 
vivement Léon, que mon afTection pour elle soit 
si peu éclairée. Plus elle m*est chère, plus le 
soin de sa vertu me paraît précieux. Je n'aî pas 
craint, h Rome, d’exiger d’elle de petits sacri¬ 
fices que la décence me semblait ordonner; mais 
vous le savez vous-méme, la pensée du mal est 
• étrangère à son âme pure. Enhardie par notre 
complaisance, elle s’abandonne sans réserve aa 
penchant naturel qu’elle a pour la paresse, sans 
commettre jamais aucune action répréhensible. 

Malgré ce que disait Léon , il ne laissait pas 
de donner de temps h autre de sages conseils à 
Caroline ; mais il repoussait absolument toute 
mesure tant soit peu rigoureuse, préférant la 
reprendre vingt fois inutilement que de la punir 
une seule avec succès. C’était, comme le disait 
M. Angelmann, la seule faiblesse de cet aimable 
jeune homme, 

Léon, en devenant riche, n’avait point perdu 

1 * 

de vue le noble et légitime désir de s acquitter 
envers ses bienfaiteurs; mais il fut impossible de 
déterminer Mcldorf è recevoir aucun dédomma¬ 
gement. A cette proposition , la rougeur^couvrit 
son front vénérable. Il s’écria qu’il l’avait bien 
prévu, qu’on voulait lui ravir le prix de sa ten¬ 
dresse , qu’il était dans l’aisance, et qu’une fois 
payé avec de l’argent, il ne pourrait plus les 
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appeler ses enfans de la vallée de Geschen. Les 
orphelins, allendris, le serrèrent entre leurs 
bras, et Léon, foulant aux pieds celte bourse 
que Meldorf refusait : 

— O métal si avidement recherché 1 s’écria- 


t-il , idole des âmes vénales î que tu es vain et 


1 

i 




méprisable, puisque lu ne saurais ni procurer 
un véritable ami, ni devenir le prix de ses ser¬ 
vices ! 

11 cessa donc de l’offrir au généreux paysan , 
mais il le donna secrètement h Ludger, qui se 
montra moins délicat que son oncle. M. Angcl- 
mann, sans être plus intéressé que Meldorf, 
moins aisé et père de famille, se fit un devoir 
d’accepter le remboursement que lui proposa 
Léon, L’intérêt de sa fille , l’état du malheureux 
Zaccharie, qui ne pouvait pourvoir lui-même à 
sa subsistance , lui faisaient une loi de cette con¬ 
duite. C’est ainsi que chaque état a des nuances 
qui rendent louable dans les uns ce qui serait 
peu estimable dans les autres. En recevant cet 
argent, M. Angelmann n’en était pas moins di¬ 
gne d’éloges pour la manière généreuse dont il 
s’était conduit envers les orphelins dans un temps 
où il n’espérait aucun dédommagement. Il était 
prêt encore à les aider de tout son pouvoir , si 
quelque revers inattendu, mais peu vraisembla¬ 
ble, venait encore les accabler. Il fut même 


10, 










226 


'LES Ei\F\?«S 


% 

plus admirable en recevant le prix de ses bien¬ 
faits, ‘(|iie Meldorf eu le refusant. L^action du 
maire de Kandersta*g avait quelcfue chose de 
noble et de satisfaisant pour son cœur; celle de 
:M. Ângelnianu alarmait sa délicatesse en lui 
donnant la crainte d’être mal apprécié par ses 
'amis. C’est ainsi qu’un obscur devoir est mille 
fois plus difïicilo à remplir que le sacrifice le 
plus éclatant. Léon voulut acquitter une troi¬ 
sième dette envers Marco Lorenzo, et il lui écri¬ 
vit une lettre aÜécluensc, que la reconnais¬ 
sance dicta tout entière ; ce n’était point ht 
première qu’il lui adressait depuis son retour; 
une correspondance assez active régnait entre 
les orphelins, Lorenzo, Lanrenlino et Zampiéri; 
mais le solitaire du lac Majeur, qui avait déjà 
refusé la bourse du secrétaire d’Aurélia , refusa 
encore celle des héritiers d’Anatole. 

« Un vieillard n’a que faire de richesses, 
j> répondit-il è Léon ; ce ne sont pas là les pro- 
» visions dont il a besoin pour son prochain 
» voyage. Le compte de ses vertus est beaucoup 
» plus important que celui de son or, et c’est 
V assez pour lui que ses besoins soient satis- 
» faits. » 

Meldorf était au comble de la joie, en voyant 
la haute fortune de ses chers enfans; il était sur- 
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tout pénétré (le raccncil honorable qu'il çn re¬ 
cevait cQUslaumient, eu présence de tous les do* 
iztosli'ques, malgré son habit de paysan et son 
grand chapeau de paille. Celte Cûnduîlp n’avait 
rien que do fort naturel, et le contraire l’eût juste¬ 
ment indigné ; mais l’ingralitude, ce vice odieux, 
accompagne si communément ,une prospérité 
inattendue, qu’on ne peut s’empêcher cje se ré¬ 
jouir lorsqu’on ne la rencontre pas. Le hou 
•vieillard pleurait de* tendresse en,voyant Caro¬ 
line s’attacher îi son bras, Joseph lui porter son 
bâton et Léon le consulter sur tout ce qui con¬ 
cernait ragricullurc , avec autant de candeur et 
.dciisimplicité que dans la vallée »dc Gesclien. lis 
lui montraient, en détail, leur magnihqiie do¬ 
maine, non avec rorgucil de ropiileiice, mais 
avec celle satisfaction franche et même enfantine 

a 

ique leur causait un état si dilTércnt de celui dans 


lequel ils avaient vécu. Un jour que Mcldorf 
moulait à cheval pour s’en retourner, Léon 
s’aperçut qu il soulTrait, et que cet exercice 


commençail h lui devenir pénible. 

— Mon frère, dit-il b Joseph lorsqu’ils,se 
trouvèrent seuls, Meldorf est éloigné, llidevicnt 
vieux; bientôt nous serons privés du plaisir de 
leirecevoir chez nous; faisons-lui préseutid’-uii 
petit char de montagne, afin qu’il puisse se 
. rendre ici commodément. 
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Joseph approuva celte idée ; le petit charriot 
fut commandé ; les orphelins l’essayèrent en 
allant rendre visite à Meldorf. Cette attention de 
leur part, et mille autres qu’ils ne cessaient d’i¬ 
maginer, louchèrent tellement son cœur, qu’il 
ne pouvait plus les nommer sans répandre des 
larmes. Bernina, son époux et le jeune Erni, 
recevaient aussi fréquemment de nouvelles mar¬ 
ques de leur souvenir, Balthasar, condamné è 
vivre dans la solitude, voyait la sienne s’embellir 
parleurs soins; de nouvelles plantations, des 
meubles plus commodes, des animaux privés 
l’animaient, l’amélioraient de jour en jour. An- 
tony, Sabine, Ludgeret Bernina y secondaient 
le travail de Balthasar, et répondaient, de tous 
leurs efforts, aux vues bienfaisantes des héritiers 
d’Anatole. 

La modeste tombe de M. de Norbert reçut 
aussi les ornemens dont elle était susceptible, 
mais Léon n’y voulut rien de fastueux. Une 
longue pierre blanche et polie, portant le nom 
d’Emmanuel de Norbert, marqua, d’une ma¬ 
nière plus durable que le gazon, l’endroit où 
reposaient les cendres de ce père vertueux; sur 
celte pierre, ombragée par de jeunes cyprès, 
on lisait au dessous des noms du décédé et de 
l’année de sa mort, ces paroles de la Genèse: 

« Les jours des années de ma vie ont été courts 
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net mauvais , et n’ont point atteint les jours de 
via vie de mes pères... » 

Sur le rocher, à l’entrée de la voûte, Léon 
avait gravé ces vers d’Horace * : > 

« Un jour il faudra quitter la terre, unemai- 
vson, une épouse chérie, et tous ces arbres que 
vvous cultivez; l’odieux cyprès accompagnera 
» seul au tombeau son maître, qui n’aura fait 
» que passer. » 

Et plus bas, la main de Joseph, empruntant 
le génie du Tasse , avait ainsi déposé le tribut de 
scs regrets 

r 

«Heureux au sein de Dieu qui couronne les 
» travaux, nageant dans son immensité, tu t’enh 
»vres d’éternelles voluptés. C’est notre sort cl 
V non le tien qui demande nos larmes. En le per- 
B dant, nous avons perdu la plus belle partie de 
B nous-mêmes. » 

0980990999900(0000999 9 0699 

CHAPITRE XXXVII. 

Honorine est enfin relronvêe. 

Un dimanche que les orphelins comptaient 
passer la journée au presbytère, ils y virent ar- 

* Ode i 3 . 

'2 Jérusalem délivrée* 
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river Anlony. Un jeune étranger, qu’il avait cen* 
duit de la vallée de GescKen , les attendait ivIÜn* 
kenbcrg. .Aiitony. leur raconta qu’étant à pêcher 
dans le lac avec le vieux Balthasar ,• ils avaient 
vu plusieurs voyageurs se répandre tout à coup 
dans la vallée; que le plus jeune, qui paraissait 
commander aux autres, ayant rencontré par ha¬ 
sard le tombeau de M. de Norbert, en avait té¬ 


moigné beaucoup de surprise, et qu’ayant fait 
interroger, par son interprète, Balthasar et An- 
tony , afin de connaître ceux qui avaient élevé 
Ih ce monument, il avait demandé, sur leur ré¬ 
ponse, h être conduit de suite à Rinkehberg. 
Les orphelins, ne sachant que penser de cette 
aventure, y retournèrent avec empressement. 
Un jeune homme de seize h dîx-sept ans, d’un 
abord noble et assuré, se présenta h leurs re¬ 
gards. Léon et ce jeûné inconnu ne se fiirentpas 
plus tôt envisagés avec quelque attention, quMls 


se reconnurent en même temps. G était Hyacin¬ 
the de Saint-Florent, que Léon avait délivré des 
mains des Tunisiens; Hyacinthe, saisi de joie et 
de surprise , se jeta à son cou. 

Est-ce vous, mon cher Léon , s’écria-t-il, 


vous, dont j’ai déploré si cruellement la perle ?Lc 
temps n’a point effacé de mon souvenir l’impor¬ 
tant service que vous m’avez rendu , et je bénis 
le ciel qui me permet de vous en témoigner ma 
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jmle recomiaîssance ; mais j’efpère qa il ne bor¬ 
nera pas là ses bienfaits. J’aî les plus grandes 
raisons du monde de Croire qu’en me rendant 
mon cher libérateur, il me réunit encore h des 

d' 

parens que Je ne complais plus retrouver. 

— Expliquez-vous, de grâce, reprit viveincDl 
Léon. 

— N’êleS'VouSipas losenfans du comtcEmma- 
miel de Norbert ? Votre père n’avait-il pas une 
sœur nommée Honorine, et mariée, dans la pro¬ 
vince derAngoumois, à Charles Léonard? 

Tout ce que vous dites est vrai; ne tenez 
pas plus long-temps notre âme dans rincertitude. 

— Eh bien ! celle sœur d’Emmanuel de Nor- 

« 

bert, celle épouse de Léonard, c’est ma propre 
mère;'c’est la signera Sébaslîani que vous avez 
connue en Sardaigne, et je suis voire cousin, 

— Est-il possible ! s’écria Joseph; un si grand 
bonheur n’est-il pas illusoire? 

'—'Mais, re^pliqua Leon, pourquoi portez- 
vous le nom de Saint-Florent? 

— Ma mère Ta voulu, répondit llyacinllic; 
notre lorlune, qui s’est beaucoup agrandie de¬ 
puis quelques années, a changé en môme temps 
le train ordinaire de notre maison; et ma mère , 

m 

en épousant en secondes noces le comte Sébas- 
tiani, a désiré que je prisse le nom de Saint-Flo- 
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rent, comme plus honorable à porter que le nom 
modeste de Léonard, 

— Le nom d’un père vertueux peut-îl man¬ 
quer d’honorcr sa famille ? continua Léon, J’ai 
V toujours entendu parler de M. Léonard comme 
d’un homme parfaitement estimable. 

— J’en suis ravi, répliqua Hyacinthe; pour 
moi, je m’en souviens à peine, et il m’eût été in¬ 
différent de m’a^îpeler comme lui. Quelque nom 
que je porte, je compte l’élever si haut, que 
riionncur ne pourra m’en être disputé. J’ai tou¬ 
jours présent à mon esprit ce beau précepte de 
A irgile : « Le véritable mérite est de travailler 5 

t 

laisser après soi un long souvenir de ses belles 
» actions *. » Mais revenons h notre parenté, 
iS ’éles-vous pas content que je sois votre cousin ? 

— i\’en douiez pas , reprit Léon; depuis près 
de dix ans que nous sommes orphelins, nous ne 
soupirons qu’après le moment de retrouver notre 
famille ; les doux liens du sang resserreront dans 
nos cœurs les liens de l’amitié, et déjà il nous 
larde de revoir et d’embrasser la sœur de notre 
- père. 

— J’espère, dès demain, vous conduire entre 
ses bras, répondit Hyacinthe ; je l’ai laissée au 
bourg d’ünterséen.... 


■i Enéide, liv. lo. 
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— Quoi ! si près de nous? s'écria Caroline. 

— Nous n'y sommes que depuis deux jours , 
poursuivit Hyacinthe, et nous en repartirons 
bientôt pour retourner è Genève , où ma mère 
s’cst retirée après la mort de son second époux; 
car j’oubliais de vous dire que le comte Sébas- 
liani est mort. J’ai engagé ma mère è voyager en 
Suisse pour se distraire des chagrins de ce second 
veuvage. Nous venons en effet de parcourir une 
grande partie de ce pays intéressant, où une foule 
de curiosités naturelles se trouvent répandues ; 
mais ma mère, un peu fatiguée de la route, n’a 
pas voulu me suivre dans la nouvelle incursion 
que je viens de faire, et qui m’a procuré le bon¬ 
heur de retrouver en vous mes pareils. 

Hyacinthe leur demanda ensuite par quelle 
funeste aventure ils avaient perdu leur père, et 
pourquoi il se trouvait enseveli si loin d’eux dans 
un vallon aussi retiré. Les orphelins répondirent 

à ces questions par un récit succinct de leurs 

■ 

malheurs, dopt la connaissance attendrit extrê¬ 
mement leur cousin , qui était bon et sensible. 

. — Vous avez éprouvé bien des traverses, leur 
dit-il, et je regrette sincèrement de ne vous avoir 
pas connus plus tôt, puisque j’aurais pu vous les 

m 

épargner. Mais que sont donc devenues les gran¬ 
des richesses de votre père? Ma mère en parlait 
autrefois avec admiration. Nous étions peu riches 
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alors ; elle comparait trislcment sa médiocrité à 
- Topulence de son frère. 

— Nous ne savons encore à qui' notre père.a 
confié ce dépôt, repartit Léon, et nous espérions 
que voire mère nous en. apprendrait quelque 
chose.... Mais si vous n’avez pas toujours été 
riche, d’oii vous vient à vous- même votre for¬ 
tune? 

— C’est itout au plus si j’en sais la moindre 
chose, répliqua Hyacinthe. Je crois pourtant 
qu’elle est le produit de quelque'héritage. .Aa 
reste, je ne m’occupe que d’en jouir; c’est ma 
mère qui règle tout. 

Léon demeura pensif. Quelques .soupçons va¬ 
gues, peu honorables .pour sa tante» lui passè¬ 
rent dans l’esprit, quoiqu’il s’efforçât de les re¬ 
pousser. Comme il rêv ait, un.homme de la suite 
d’Hyacinthe se'précipita .dans le salon, et vint 
embrasser les genoux de Léon, en s’écriant en 
italien : 

.Ella disponga del suo servitorel disposezidc 
votre serviteur î 

, — Que me voulez-vous ? lui demanda Léon. 

— Êtes-vous fou, signor Léandre,»ajouta 
Hyacinthe. 

— Léandrel s’écrièrent en même temps les 

orphelins. - • 

.— Oui, seigneur de Norbert, reprit Léan- 
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dre, suis ce pauvre musicien que la princesse 
de Parme,. 

iù. C’est assez, interrompit Léon ; l’emploi que 
j’ai rempli auprès de celte princesse ne me per¬ 
met pas d’en écouler davantage* 

— Mais ma vive reconnaissance,... 

— Je vous en sais gré, Léandre, ne parlons 
plus de cela. Si j’ai eu le bonheur de vous rendre 
quelque service, ma propre satisfaction m’en 
a récompensé ; mais par quel hasard vous ren- 
contré-jô ici ? 

II est mon maître de musique , répondit 
Hyacinthe. 

— Je vous croyais au service du duc de Sa- 
Voîe , ajouta Joseph. ' 

— V a-t-il quelque durée dans la faveur des 
princes? répliqua-le musicien. Dès qu’on a eu 
le malheur de déplaire à l’un d’eux, tous les au¬ 
tres font cause commune. 

—-Racontez-nous ce que vous devîntes après 
•nous avoir quittés à quelques lieues d’Ortona , 
lui dit Carolîne. 

— Persuadé qu’on en voulait à mes jours , 
continua Léandre, je fuyais, saisi d’effroi, à tra¬ 
vers la campagne, et j’allai me cacher dans un 
épais taillis en attendant que la nuit me permît 
d’aller plus loin. J’étais à peine tapi dans des 
broussailles que je vis paraître les deux sbires. 
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fùgîlîfs comme moi, et presque aussi effrayés. 
Leur vue ne laissa pas de me glacer de terreur, 
et tandis que je me tenais immobile, osant à 
peine respirer, ils s’assirent à quelques pas , et 
tinrent ensemble la conversation suivante : 

— Reposons-nous ici, Mikéli ; nous sommes 
en sûreté ; le podestat ne viendra point nous y 
surprendre. 

I ^ * . ■ ■ ^ 

— Nous serons pendus quelque jour si nous 
continuons ce digne métier , répliqua Mikéli. 
N’était- ce pas assez d’exécuter à Rome les ordres 
de la princesse , sans poursuivre jusque dans ce 
royaume un pauvre musicien qui ne nous a fait 
aucun mal.^ 

— Il ne nous a fait aucun mal ; mais l’argent 
promis par Aurélia à celui qui l’arrêterait nous 
aurait fait beaucoup de bien, et puisque nous 
l’avions manqué b Rome.... 

A quoi nous servirait la récompense, sfnous 
étions arrêtés nous-mêmes ? Penses-tu qu’Auré- 
lia daignerait alors nous protéger?.... Non sans 
doute, elle se sert de nous , mais elle nous mé¬ 
prise,.., Tiens , Bartolo, je ne sais quel dégoût 
s’empare de moi; je prends notre métier en 
haine. 

— C’est que lu es un homme sans courage, 
répliqua Bartolo. 

— C’est que je n’étais pas né pour le crime , 
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repartit Mikéli; on m’y a entraîné pour ainsi dire 
malgré moi. 

— Tu n’en fais pas moins ton profit quand 
l’occasion s’en présente, et tes scrupules ne t’au¬ 
raient point empêché de partager avec moi le 

* 

prix de la liberté du musicien. 

— Il est cerlain que si j’étais véritablement 

m 

honnête homme, jo ne resterais point parmi 
vous, répliqua Mi 



—Tu ne nous en cèdes guère, poursuivit Bar- 
lolo, et nous ne sommes pas obligés de savoir 
tout ce que lu as fait hors de noire compagnie, 
— Je n’ai jamais trempé mes mains dans le 
sang de personne, continua Mikéli. 


— A d’autres, dit Barlolo. 

— Rien n’est plus vrai, reprit encore Mikéli, 
et je ne crains pas qu’à cet égard il s’élève per¬ 


sonne contre moi. 

— Tu n’ es qu’un hypocrite et un imposteur, 

« 

s’écria Bartolo. 

' — Les scélérats ne peuvent souffrir que ceux 
qui leur ressemblent, ajouta Mikéli; c’est pour¬ 
quoi tu me dis des injures! 

De propos en propos, ils s’animèrent tellement 
qu’ils en vinrent aux mains. Mikéli, percé de 
coups, fut abandonné par son complice, qui prît 
de nouveau la fuite. J’étais toujours dans ma ca¬ 
chette plus mort que vif, et n’osant porter des 
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secours à ce malheureux dont les géniisseoiens 
me dc^chiraient le cœur. Quelque solitaire que fû^ 
ce lieu, il me semblait toujours entexidre'les pas 
du cruel Bartolo ; de sorte que Mikéli aurait tert 
miné là ses jours sans un jeune pâtre que le hasard 
y conduisit. La vue.de ce dernier nie rassura un 
peu , et comme il emportait Mikéli sur ses épau¬ 
les, je le priai de me permettre de le suivre. Je 
lui dis que celui qui avait commis ce meurtre en 
voulait aussi à mes jours, et que j’avais 'pensé 
mourir de crainte et d’horreur à l’aspect de celte 
scène. 

— Quoi ! me répondit le pâtre, vous étiez là , 
et vous ne vous êtes point empressé de dé¬ 
fendre cet homme? Vous'eussiez été deux con¬ 
tre un. 

— A quoi m’eût-il servi d’y essayer? répli¬ 
quai-je ; j’étais si faible et si tremblant que je 
n’aurais pu seulement me soutenir. 

— Mais le courage.... 

— Mon Dieu, lui dis-je, le courage n’est pas 
donné à tout le monde, quoique beaucoup de 
gens SC vantent d’en avoir. Pour moi, j’avoue 
franchement que j’en ai manqué dans plusieurs 
occasions, et je ne suis pas si fou d’exposer ma 
vie pour cacher cette faiblesse. 

Les orphelins et le jeune Hyacînlhe ne purent 
s’empêcher de sourire de la naïveté de Léandre. 
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« Tout en parlant ainsi, continua le musi¬ 
cien , nous arrivâmes à la chaumière du pâtre. 
Le blessé fut déposé sur un lit ; on appliqua des 
simples sur ses plaies, et il donna bientôt quel¬ 
ques signes de vie; mais ces signes favorables 
ne furent pas' de longue durée; il no survécut 
que trois jours à ses blessures. Avant de mourir, 
il m’avertit de songer à ma sûreté, qu’Aurélia 
avait juré de me tenir mort ou vif, et qu’elle 
était assez puissante pour m’atteindre en quelque 
lieu que ce fût. Il nous déclara aussi qu’il était 
né en Suisse; qu’élevé à Genève par un citoyen 
de cette ville, il avait été d’abord vertueux jus¬ 
qu’à ce qu’un jeune Vandoîs, nommé Daniel , 
parvînt insensiblement à le pervertir en tour¬ 
nant en dérision sa candeur, sa religion et sa fi¬ 
délité; que le premier essai qu’il fil des leçons 
de son maître ayant été de dépouiller son bien¬ 
faiteur, il s’élait livré, depuis ce temps, à toutes 
sortes de vices; qu’il eu demandait pardon à 
Dieu et aux hommes, IJ ajouta qu’il souhaitait 
que son exemple pût ^préserver les jeunes gens 
des liaisons criminelles qui finissent tôt ou tard 
par corrompre leurs mœurs , et les pénétrât bien 
de celte vérité : que les médians ne sauraient 
fréquenter les bons sans leur communiquer une 
partie de leurs vices. 

Après la mort de Mikéli, je me déguisai en 
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paysan, cl j’errai quelque temps dans le royaume 
de Naples jusqu’à ce que j’apprisse la mort 
d’Aurélia. jAlors je me rendis en Savoie auprès de 
Victor-Amédée, dans l’espérance qu’il me dé* 
dommagerait de tout ce que j’avais souffert; 
mais on me répondit sèchement que j’arrivais 
trop tard. J’eus beau faire observer que ce n’é¬ 
tait pas ma faute, cl que j’avais couru risque de 
la vie ; on ajouta que le respect qu’on avait pour 
la mémoire de la princesse ne permettait pas 
d’accueillir un homme tombé dans sa disgrâce. 
J’étais furieux, mais je me gardai bien de le 
faire paraître, de peur d’en être encore la dupe. 
On me refusa la liberle de donner des concerts 
h Turin , ce qui fit que je me rendis h Genève, 
où je ne réussis guère, parce que les evénemens 
de la guerre y occupaient les esprits bien plus 
que la musique. Alors je pris le parti d’aller, de 
ville en ville, dans l’intérieur de la Suisse, où 
je m’imaginais que la musique italienne serait 
écoulée avec transport. Le premier endroit où 
je m’arrêtai fut Gruyère, dans le canton de 
Fribourg. La beauté des habitans de celte con¬ 
trée, l’élégance de leur costume, la douce naïveté 
de leur langage, m’avaient favorablement pré¬ 
venu. J’invitai les musiciens de 11 ville à se réu¬ 
nir avec moi pour former un concert ; mais quel 
fut mon dépit en voyant arriver cinq à six vieil- 
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lards, armés chacun d’un Instrument incomplet ! 
Aucun d’eux ne put seulement parvenir h dé¬ 
chiffrer ma musique. Je me déterminai à donner 
un concert dont ma voix et mon violon feraient 
seuls tous les frais ; mais ces vieux musiciens, pi¬ 
qués démon mépris, annoncèrent, pour le môme 
jour, un concert en patois, qui, malgré leur mé¬ 
chante musique et leur parfaite ignorance, laissa 
le mien presque désert. C’est lè que je connus 
M* de Saint-Florent et madame de Sébastian!, sa 
mère. Leur goût, plus délicat que celui des 
marchands de fromage, sut apprécier tous les 
charmes de notre admirable musique, que j’ai 
riionneur de leur enseigner aujourd’hui. 


f^eee9eoeec86oooe696eeeoe6o0eeee66d64e9oeeo 

CHAPITRE XXXYIII. 

Rtlalion d’an voyage à Fribourg el sur le mont Utglti, 

Léox , en écoulant le récit de Léandrc, se 
rappela celui du guide d’Adelboden , et remer¬ 
cia Dieu intérieurement d’avoir préservé leur 
enfance de l’écueil si dangereux du mauvais 
exemple. Il frémit, en songeant à ce qu’ils auraient 
pu devenir entre les mains de ces brigands , 
auxquels M. de Norbert les arracha aux dépens 
même de sa vie. 

Il 
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M. Angelaiann, que Léon avait envoyé cher¬ 
cher , embrassa affectueusement le jeune Hya¬ 
cinthe , que les orphelins lui présentèrent h, 
titre de parent ; et, de son côté , Hyacinthe té- 
jnoigna au pasteur toute l’estime que le récit des 
jeunes de Norbert lui avait inspiré pour son ca¬ 
ractère. Un souper délicat, aussi agréable à l’œil 
que flatteur au goût, réunit la compagnie au¬ 
tour de la table. Entre autres mets, on remar¬ 
quait rexcellent poisson nommé brietzling , 
qu’on pèche abondamment dans les eaux du 
lac, et qu’on envoie en divers lieux, préparé à 
la manière des harengs. Hyacinthe, qui aimait 

r 

beaucoup à parler, et surtout à parler de lui- 
même, prenait à peine le temps de manger. Il , 
entretenait ses cousins de son dernier voyage , 
et la relation qu’il en faisait était par elle-même t 
tellement înrtéressantc , que chacun l’écoutait j 
volontiers. 

— Quoique j’aie habité long-temps la ville ,, 
de Turin , située au pied des Alpes , leur dit-il, Il 
les appréhensions de ma mère m’avaient tou- |[ 
jours privé du spectacle sublime dont on jouit 11 
au sommet de ces hautes montagnes. Je ne con- H 
naissais les glaciers que de nom, lorsque- je If 
décidai enfin mamière à voyager, après la mort 
du comte Sébasliani. Nous allâmes première- ^ 
ment dans le canton de Fribourg, où i’on ne jj 
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trouve point de glaciers, parce, que les mon- 

1 

fcagnes de ce pays perdent leurs neiges pendant 
rété. Ce canton olFrc partout un agréable mé¬ 
lange de collines,, de vallées, de prairies et de 
bois. Ses pâturages nourrissent des bêtes à cornes 
d’une grosseur remarquable. Je formai le projet 
d’en faire venir dans mes terres, lorsque je me 
livrerais aux travaux de'T agriculture; car on 
peut devenir célèbre dans tous les genres. 

La Sarine traverse le canton et baigne la ville 
de Fribourg. Rien de plus bizarre que l’aspect 
de cette ville, bâtie en partie au bord de la rivière, 
en partie sur un rocher vertical.^Lesflancs du ro¬ 
cher se confondent avec les murs, les tours, les 
églises de la ville; et quelques maisons sont si étran¬ 
gement disposées, que îepavé d’une rue leur sert 
de toit. La tour de l’église cathédrale est la plus 
haute qu’il y ait en Suisse. Quantité de jardins 
et de vergers, renfermés dans la ville, lui don¬ 
nent l’air désert en certains endroits. Une de scs 
portes se trouve placée entre deux précipices, 
et l’on y remarque avecjntérêt un beau et vé¬ 
nérable tilleul, planté en mémoire d’une bataille 
célèbre, qui assura la liberté du canton. 

En quittant la ville de Berne, que je ne vous 
décrirai point, tout intéressante qu’elle est, 
parce vous en êtes trop voisins pour ne pas la 

connaître^mieux que moi, nous entrâmes dans 
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■ 

la riche et populeuse vallée d’Emmenlhal, dontla 
rivière charrie de Tor comme le fleuve Hernius 
Cette vallée est parsemée de collines couvertes 

•I 

de beaux villages, et ses coteaux sont peuplés 
de chalets, dans lesquels on fabrique des fro¬ 
mages délicieux. Au bourg de Langneau, la 
pente des montagnes est si douce, que nous 

montâmes en petit char jusqu’aux chalets;c’est, 

« 

ciit-on, le seul endroit de la Suisse ou l’on 
puisse faire une pareille promenade aussi coin- 

m 

modément. La vallée de rEntlihouch n’est ni 
aussi fertile ni aussi peuplée que l Emmenthal; 
mais les ueages de ses habit ans présentent h 
robscrvalenr des singularités piquantes. Ils ont 
des poètes satiriques qui, h une certaine époque; 
chantent au peuple rassemblé l’bîsloire secrète 
des folies de farinéei cl aux jeux gymnastiques, 
si en honneur dans idnle rilelvélic, on ne voit 
point de meilleurs athlètes que les habitans de 
celte vallée. Le torrent fougueux' de TEntle, 
après avoir parcouru des gorges afiVcuscs , se 
jette, près du village de l’Enllibouch, dans la 
rivière d’Enimc. Parmi les montagnes remar¬ 
quables qui environnent cette vallée, on nous 

* Virgile parle de ce flenve, qui est aujourd'hui le Sarabat 
dans la. Turquie d'Europe. Dans quelques géograpbîes, il est 
nommé Hémus. 
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nomma le mont Pilate et leScratten, qui est hor¬ 
riblement crevassé. 

>1 

Lucerne, moins étendue que Berne, montre aux 
voyageurs des beautés différentes. Ses trois ponts 
couverts sur la Pieuss sont ornés de peintures 
estimées; mais il n*est point de tableaux qui 

• * f 

vaillent, scion moi, la vue agréable de leaff, 
soit qu’elle paraisse agitée ou coule avec lenteur^ 
et je n’aime point les ponts couverts qui m’en 
dérobent le spectacle. Tout respire h Lucerne 
l’amour de la patrie ; on sent qu’on se rapproche 
du foyer de la liberté. Ce canton est l’un des 
trois qui secouèrent les premiers le joug despoti¬ 
que des Autrichiens. Ses habilans montrent, avec 
orgueil et reconnaissance, l’étendard taché du 
sang d’un de leurs héros , qui le portait à la ba¬ 
taille de Sempach, où ce héros mourut pour là 
patrie. La peinture et la sculpture rappellent de 
toutes parts ces glorieuses époques. Je me sentais 
tout enflammé au récit qu’on m’en faisait; je re¬ 
grettais de n’être point né dans ces temps si fa¬ 
vorables au courage, et l’amour de la gloire 
m’agitait avec une nouvelle passion. 

Le lac de Lucerne, nommé aussi Wallslclle 

$ 

ou des quatre Cantons, est effectivement situé 
sur les frontières d’Uri, deSclnvitz, d’Underwald 
et de Lucerne. Les hameaux sont rares sur ses 
rivages, où l’on ne découvre, comme sur les 
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bords da'lac de Genève, ni maisons de plaisance » 
ni coteaux cultivés. La nature y règne seule avec 
une indépendance parfaite, répandant à son gré 
des beautés terribles, gracieuses ou mélanco¬ 
liques, L^enceintc de montagnes', qui semble 
sortir de ses ondes, commence au verdoyant 
Fughi, et se termine au sombre Pilate. Une mul¬ 
titude de golfes, qui découpent bizarrement ses 
bords, rendent sa navigation dangereuse. Malheur 
è celui que l’orage surprend dans la baie de 
Brounnen, dans les environs de l’Obemase, Des 
rochers coupés à pic, qui descendent dans le lac 
comme un mur formidable , ne laissent à la 
barque fragile aucune espérance de salut. Les 
vagues furieuses découvrent, en s’enlr’ouvrant, 
les abîmes creusés h leur pied; et, du sommet 
de ces hautes murailles, des pierres, roulant 
avec fracas, menacent d’un nouveau danger le 
pâle navigateur. 

La prairie escarpée du Grülli, au pied du 
Sélisberg, devint lc*théâtpe à jamais mémorable 
de la première confédération des Suisses. Là, au 
milieu de là nuit, trente-trois hommes «de cou¬ 
rage jurèrent d’affranchir leur patrie, et cette 
noble entreprise s’exécuta avec la modération 
la plus estimable. Les tyrans étrangers furent 
conduits hors du territoire des trois cantons sans 
. recevoir aucune insulte, et l’on n’exigea d’eux 
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que le serment cle n’y jamais rentrer. Gessler fut 
la seule vie lime imiuolëe à la vengeance. Guil¬ 
laume TcU , si connu dansai'histoire, le tua d’un 
coup de flèche. Un rocher menaçant s’avance 
dans le lac, an pied du sauvage Aschenberg^' 
c’est sur ce rocher que Guillaume Tell s’élança, 
en sortant^u bateau qui le conduisait avecGessler 
au château de ce farouche bailli, pour y finir 
ses jours dans les chaînes. Trente ans après sa 
mort, ses compatriotes lui élevèrent une chapelle 
sur ce même rocher. 

Rien de plus délicieux que le trajet de Lucerne 
h Kussnat, lorsqu’on s’embarque sur le lac par 
un temps favorable. A gauche, les charmantes 
collines d’An-der-Haldcn; à droite, les longs 
coteaux de Piérck et de Schattenberg bordent 
agréablement le rivage jusqu’à l’île d’Alstad. De 
cet endroit, l’œil pénètre sans obstacles dans les 
golfes profonds de Kussnat au nord, et d’Alpnach 
au sud. Latour blanche et brillante de Stanzad, 
qui paraît sortir dos eaux noirâtres du lac, con¬ 
traste merveilleusement avec la teinte mélanco¬ 
lique des rochers d’ Alpnach. Le mont Righi, 
avec ses contours gracieux, se présente à l’est 
dans toute sa magnificence. Le cap forestier 
de la Zinne étendu à ses pieds, le promontoire 
du Tantzenberg, les ruines du château de iVeu- 
Habsbourg, les frontières de Sohwitz et une 
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jToulc de sites remarquables, achèvent de ravir 
le navigateur. J’étais dans un transport conti¬ 
nuel d’admiration et de surprise. On me fit 
voir, à Kussnat, les ruines du château de Gess- 
1er, et le chemin creux dans lequel Guillaume 
ïell le tua. Il y a encore là une autre chapelle , 
consacrée à ce héros, à la place même où il dé¬ 
livra son pays de la tyrannie de Gesslcr. 

Dans le dessein où nous étions de monter 

» 

sur Je Rîghi , nous partîmes à cheval d’un 
beau et grand village du canton de Schvvitz , et 
nous gravîmes pendant trois quarts d’heure une 
pente rapide à travers des rochers, du haut des¬ 
quels s’épanchent conlinuellemexit des sources 
d’eaux vives. Un bois de sapins nous conduisit 
à une cabane abandonnée , au milieu d’une 
agréable prairie. Nous nous reposâmes sur le 
banc qui est à la porte de cette cabane , et nous 
laissâmes nos yeux se récréer de la vue roman¬ 
tique du petit lac de Lovvertz et de ses îles ver¬ 
doyantes. La rose des Alpes y descend, comme 
au bord de votre lac de Brîenlz , à travers les 
fentes des rochers du Rîghi. 

I 

— Je voudrais avoir une maison à la place de 
celle cabane, disais-je à ma mère ; je m’y livre¬ 
rais aux charmes de la poésie. Celle vue déli¬ 
cieuse n’est-elle pas propre à enflammer l’imagi¬ 
nation d’un poète ? 
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— Attendez, me répondait nia mère en sou¬ 
riant, vous n’éles pas au bout de votre voyage. 
Il s’offrira peut-être de nouveaux aspects qui fe \ 
ront naître en vous des impressions différentes. 
Vous vouliez être pasteur dans les vallées de 
Fribourg et soldat h Lucerne. 

Après avoir déjeuné à l’auberge de Dœchli, 
nous nous enfonçâmes dans un chemin solitaire 


entre la montagne de Rotenfliio et la rivière do 

l’Aa. La monotonie de cette route nous rendit 

\ 

encore plus agréable la vue de l’hospice et des 
auberges qui renvironnent. C’était un jour de 
fêle; nous y trouvâmes rassemblés devant la cha¬ 
pelle de Notre-Danie-des-Neîges tous les ber¬ 
gers des chalets du Piîghi, et beaucoup de cam¬ 
pagnards qui habitent au pied de la montagne, 

II 

et nous demeurâmes là quelque temps pour 
leur voir exécuter différons jeux gymnastiques, 
qui attirent en ce lieu un grand nombre de spec¬ 
tateurs. 

Le Righi a plusieurs sommités, dont le Righi- 


Coulin est la plus haute; c’est vers celle-là que 
nous nous dirigeâmes. Nous avions quitté ntss 
chevaux. Au bout de trois quarts d’heure, nous 
atteignîmes le Rîgbistaffel, ou l’on trouve une 
croix et un banc pour sc reposer. 11 nous fal- 
f lait monter encore pendant Iroîs autres quarts 
; d’heure; ma mère commençait à perdre courage, 
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mais les promesses de notre guide et mes pres¬ 
santes sollicitatîons*la déterminèrent h aller plus 
loin. Nous traversâmes des pâturages jusqu’à 
un escarpement vertical, qui forme au dessus 
du lac de Zug un mur de quatre mille trois 
cent cinquante-six pieds de hauteur. On ne peut 
regarder ce précipice qu’en se couchant à plat 
ventre sur la terre. Parvenus enfin au sommet 
du Righî-Goulm, nous ne pûmes d’abord^expri- 
mer notre surprise et notre admiration que par 
un cri de joie-et des exclamations entrecoupées. 
Tout les points de vue dont nous avions joui 
jusque-là nous parurent en ce moment si bor¬ 
nés et si misérables, que j’avais honte de mon 
admiration passée. Le spectacle qu’on découvre 
du Piighi nous parut d’autant plus ravissant que 
le guide nous avait conduits exprès par une 
route monotone et bornée qui n’y prépare nul¬ 
lement l’esprit; de sorte que nous nous trouvions 
livrés tout à coup, comme par enchantement, 
aux impressions les plus extraordinaires. 

— Heureux Hyacinthe ! m’écriai-je , plongé 
dans une espèce de délire , lu domines sur toute 
la terre ! 

— Non, me répliqua le guide en souriant de 
mon extase, ce n’en est qu’une très-petite par¬ 
tie; ce n’est même pas la Suisse tout entière, 
mais cette vue n’en est pas moins une des plus 
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riches et des plus magnifiques qu’iclle tpossède. 
Elle s’étend au nord et à Test jusque dans la 
Souabe. Voilà le Jura et les‘environs de Sienne, 
les'montagnes de l’Emmenthal et celles de l’Ent- 
libouch. Cette chaîne de montagnes, qui com« 
mence au canton d’Appenzell et va rejoindre, 
dans celui de Borne, le pic de la Jungfrau , pré¬ 
sente une riche variété de ‘formes et de hau¬ 
teurs. Les unes s’élèvent dans les nuages comme 
d’énormes pyramides , les autres s’étendent 
comme les murs crénelés d’une forteresse, 
d’autres s’arrondissent onduleusement; plusieurs 
se terminent d’une manière si bizarre, qu’on 

t 

ne sait à quoi les comparer; presque toutes 
éblouissent les regards par l’éclat des neiges qui 
les couronnent, et renferment dans leurs froides 
vallées des glaciers de plusieurs lieues d’éten¬ 
due. Regardez dane cette enceinte majestueuse 
les cantons de Lucerne, d’ünderwald, de Zug, 
deSchwitz, de Zurich, d’Argovie, et ces qua¬ 
torze lacs, parmi lesquels ceux de Zurich et de 
Constance sont les seuls qu’on n’aperçoive pas 
entièrement. 

Le guide voulut nous faire remarquer aussi 
quelques cavernes percées dans les rochers dit 
Righi ; mais nous ne pouvions détacher nos re¬ 
gards de cette vue sublime. Nous nous faisions 
répéter mille fois les noms des lacs , des villes, 
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des montagnes : jamais un pareil souvenir ne 
s’effacera de ma mémoire. ' 

' Le Righi forme une montagne isolée, dont la 
hase peut avoir huit à dix lieues de circuit. 
Elle s’élève à cinq mille six cent soixante-seize 
pieds au dessus de la mer. Je m’imaginais d’a¬ 
bord que c’était la plus haute de la Suisse ; mais 
notre guide m’en montra beaucoup qui la sur¬ 
passaient de plusieurs milliers de pied. Le Mont- 
Blanc seul la surpasse do plus de mille toises. 
Il ajouta que celte élévation no leur donnait au¬ 
cun avantage sur le Righi, sous le rapport de 
la vue, parce que leur sommet, environné de 
vapeurs, se trouvait comme enveloppé d’un 
voile que les regards ne pouvaient percer. 

L’imagination encore tonte z'cmplie du beau 
'g;pectaclc dont nous venions de jouir , je jelaî à 
peine un coup d’œil siir les fertiles coteaux qui 
couronnent le bourg de Schwilz. Les grâces 
champêtres de ce canton ne pouvaient me lou¬ 
cher que faiblement, après les sensations que 
j’avais éprouvées; et, dans mon cnlhonsiasme, 
je craignais d’en altérer le souvenir, en ni’ac- 
Coutumant de nouveau è des beautés plus com¬ 
munes. Ma mère sc moquait de celle délicatesse, 
et ne se faisait aucun scrupule d’admirer tout 
ce qui s’offrait d’agréable à ses yeux. Je ne pus 
cependant refuser mon attention à une place 
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garnie d^arbres et de bancs que nous rencon¬ 
trâmes à une demi-lieue de Sch^v^tz. Les citoyens 
s’y rassemblent tous les ans, au mois de mai, 
pour traiter des intérêts du canton. Je trouvai 
quelque chose de touchant à ce lieu de réunion, 
que la nature avait seule décoré, 

— Ici, dis-je h ma mère, où rien ne cache 
la vue du ciel, où la simplicité de la nature rap¬ 
pelle la simplicité des mœurs, les citoyens ne 
sauraient connaître la brigue et T ambition. Leurs 
décisions doivent être pures, leurs opinions in¬ 
corruptibles , et Tamour du bien public en¬ 
flamme seule leurs cœurs généreux. 

— Cela devrait être, me répondit ma mère; 
mais il y a beaucoup ù craindre que cela ne soit 
pas. Partout où il y a des hommes, leurs fai¬ 
blesses SC trouvent avec eux. L’intérêt person¬ 
nel, les haines particulières ont fort bien pu sc 
glisser sous l’ombrage de ces arbres comme dans 
les palais des grandes villes. 

Je ne remarquai à Allorf que la tour bâtie à 
la place du tilleul auquel reiifauL de Guillaume 
Tell était attaché , lorsqu’on obligea ce malheu¬ 
reux père d’abattre è coups de flèches une 
pomme placée sur la tête de cet enfant! Nous 
vîmes à Burglcn les ruines do la maison qu’ha¬ 
bita ce héros, et nous passâmes, pour nous y 
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rendre, le fougueux torrent de Schéchen, dont 
les mugîssemens ne paraissent plus qu’un simple 
murmure auprès du fracas étourdissant de la 
Rcuss. Cette rivière se précipite avec fureur 
dans le bas de la vallée,^ malgré les nombreux • 
obstacles que le sol et les rochers lui opposent. 
Les habitans nomment la partie supérieure, de 
cette vallée, la vallée bruyante; et plusieurs tor- 
rens qui se jettent du haut des rochers voisins, 
à travers des gorges sauvages , en augmentant 
encore le bruit de la Reuss, justifient suffisam¬ 
ment ce nom. Le pont, appelé le Saut du Moine, 
nous étonna un peu; mais il n’était rien auprès 
de ceux qui nous restaient à traverser. Les éter¬ 
nels détours de la Rcuss, qui, pendant plus de 
deux lieues, descend dans la vallée par des 
chutes continuelles, en a fait construire un grand 
nombre. Au-delà de celui de Schœn-Brück , 
commence une gorge glacée, noire, sauvage, 
parsemée de débris, oii tout paraît confus, bou¬ 
leversé. La Reuss, plus furieuse que jamais, 
y fait une chute de deux cents pieds de hauteur. 
Un vent impétueux se'roule dans le feuillage des 
noirs sapins, siffle dans les cavernes, brise la 
surface de l’eau , ébranle les rochers.C’est au 
milieu de cet horrible désert, de ces eaux éco¬ 
rnantes , de ce vent qui menace de vous préci¬ 
piter, qu’il faut franchir le pont du Diable sur 
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one seule arche de soixante-quinze pieds d’ou¬ 
verture.. Le plus intrépide ferme les yeux. 

Au bout de «celte gorge «désolée, qu’on appelle 
les Schœllenen , on trouve la roche percée , 
voûte humide et sombre de deux cents pas de 
longueur, où le silence et l’obscurité accompa¬ 
gnent le voyageur encore ému de l’afFreux pas¬ 
sage des Schœllenen ; mais tout à coup il aper¬ 
çoit la lumière et la vallée d’Urscren. Son cœur 
SC rassure, sa respiration devient plus libre; 
il se hâte d’arriver parmi des hommes. Ses yeux 
se reposent avec délices sur la verdure des pâ¬ 
turages, sur la Rcuss, plus tranquille et bordée 
d’aunes , et sur des cabanes ombragées. 

D’Urscren on nous conduisît au glacier du 
Rhône; j’étais curieux de voir le berceau de ce 
fleuve qui arrose une des plus belles villes de 
France; mais la vue du glacier me fit oublier 

tout le reste. Il me sembla que celte mer glacée, 

■< 

avec ses vagues et scs sinuosités, était Tefiet de 
quelque pouvoir surnaturel. 

— Certainement, m’écriai-je, un génie mal¬ 
faisant a frappé ces vagues d’immobilité ; clics 
ont roulé autrefois comme celles de la mer. 

Je le disais sans le croire; mais j’exprimais, 
par ces paroles, l’impression que ce spectacle pro¬ 
duisait sur moi. Je ne quittai ce magnifique gla¬ 
cier qu’avec la résolution d’en visiter d’autres 
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dont le guide me parla. Ma mère, fatiguée de 
tant de, sensations, ne voulut point en essayer de 
nouvelles, et je la conduisis à ünterséen , oü elle 
n’attend que mon retour, pour reprendre la route 
de Genève. ' • 




CHAPITRE XXXIX. 


Un jour de fêle à Rinkenberg, 


Les orphelins partirent avec Hyacinthe pour 
le village d’Unterséen , justement impatiens de 
revoir dans Honorine une personne qui leur ap¬ 
partenait de si près. Léon, en se rappelant la 
conduite qu’elle avait tenue avec lui chez Sté¬ 
phanie , en Sardaigne, ne pouvait s’empêcher de 
croire qu’elle l’avait reconnu dès cet instant , 
mais que des raisons secrètes lui défendirent 
alors d’en convenir. Il lui revenait sans cesse 


d’étranges pensées, au sujet de celte fortune su* 
bile dont Hyacinthe ne pouvait îneliquerrorigine. 
Déjà, ils atteignaient les beaux noyers qui cou¬ 
vrent la plaine entre les deux lacs, et, cnJbrtpeudo 
temps, ils arrivèrent à Liilcrsécn , à rauberge de 


la Douane , oii Honorine était descendue. Les 

«• 

orphelins restèrent, par discrétion, dans une 
pièce attenante à celle d’Honorine , pendant 
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qu’Hyacînllie allait la prévenir de leur arrivée. 

— Madame, s’écria le jeune homme en en¬ 
trant chez sa mère, je vous prie de vous préparer 
à une agréable surprise, d’imaginer la plus ai¬ 
mable rencontre, la plus inattendue.,, 

— Finirez-vous, Hyacinthe? reprît Honorine 
d’une voix altérée ; je hais les surprises et les 
rencontres.... vous le savez,.,. Expliquez-vous 
promptement. 

— Je vous amène les enfans de votre frère.... 
Mais, vous palissez,... O mon Dieu!.... au se¬ 
cours 

Les orphelins se précipitèrent dans la cham¬ 
bre ; Caroline vola auprès de sa tante pour la 
soutenir. 

— Retirez-vous, reprît brusquement Hono¬ 
rine, je n’ai besoin de rien... En vérité, mon¬ 
sieur, ajoula-t-eile en regardant son üls, votre 
extravagance est à son comble.... Q ne me veulent 
ces personnes-lè ? 

— Ma mère, continua timidement Hyacinthe, 
ce sont vos neveux, les enfans d’Emmanuel de 
Norbert, Orphelins depuis dix ans.... 

—Quoi ! mon frère n’est plus !... s’écria vive¬ 
ment Honorine. En quel temps et dans 
a-t-il terminé sa carrière? 

Léon , en répondant à ces questions, qui exi¬ 
geaient une narration assez détaillée de leurs 
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ma’Ihenrs, évita tontefoîs de faire mention de 
leur ignorance à l’égard du bien de leur père ; 
mais Joseph, qui n’était point prévenu et ne 
soupçonnait Honorine d’aucune infidélité, se 
hâta de tout éclaircir, en ajoutant au récit de 
son frère ce que ce dernier avait caché à dessein. 
A mesure que Joseph parlait et mettait ingénu* 
ment sous les yeux de leur tante et leur dé¬ 
tresse passée et les avantages de leur situation 
présente, le visage d’Honorine devenait plus 
doux et plus serein. 

— Bien qu’aucune preuve authentique ne 

m’assure que vous soyez réellement les enfans 

de mon frère, dit-elle aux orphelins, mon înclî - 

nation h le croire se trouve tellement d’accord 

avec les détails que je viens d’entendre, que je 
■ 

ne saurais en douter plus long-temps. 

Ces paroles d’Honorine n’étaient nullement 
sincères, et je dois justifier les soupçons de 
Léon, en faisant mieux connaître le caractère de 
cette dame. Trop favorablement jugée par M. de 
Norbert, elle était devenue en effet la dépositaire 
de sa fortune. M. de Norbert, obligé de fuir avec 
beaucoup de précautions, n’avait ‘pu conserver 
ses biens qu’en les’livranth sa sœur par une vente 
simulée, la différence de la religion mettant Ho¬ 
norine à l’abri'de tous les périls qui le menaçaient. 

Il partit, plein'de confiance dans la probité de 
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celte dame , après lui avoir assigné un rendez- 
vous à Lausanne, dans le pays de Vaud. Hono¬ 
rine s’y rendit ; mais M. de.Norbert et ses enfans 
étalent alors prisonniers entre les mains des bri¬ 
gands , et l’on a vu comment il rencontra la mort 
en voulant recouvrer sa liberté. Cependant Ho¬ 
norine, innocente encore, attendait toujours 
son frère à Lausanne, lorsqu’elle connut le 
comte Sébastian! , et s’attira son attention. 
Le désir de lui plaire et de paraître riche aux 
yeux de ceux qui l’entouraient, la porta d’abordl 
îi altérer une partie de la fortune dont elle se 
trouvait dépositaire. Un besoin satisfait donna 
naissance à beaucoup d’autres. Enfin, an bout 
de quelques mois, n’entendant point parler de 
sa famille, elle ferma l’oreilleà tous les scrupules 
qui la retenaient encore , épousa le comte Sé- 
basliani, et s’en alla avec lui è Turin , jouir li¬ 
brement du fruit de sa détestable conduite. Pour 
mieux cacher ses traces et se dérober aiTxrechcr" 
Ches de son frère, elle fit changer de nom îi son 
fils ; mais elle sentit bientôt que toutes ces pré¬ 
cautions n’étaient pas capables d’assurer sa tran¬ 
quillité , et qu’elle portait dans sa conscience im 
lémoin 'dangereux que rien ne pouvait obliger 
au silence. Après sept années de possession, elle 
commençait enfin h respirer, lorsqu’elle ren¬ 
contra Léon en Sardaigne. Sa parfaite ressem- 
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I)lance avec M. de Norbert la frappa tellement, 
qu’elle ne put douter que Léon ne fût son fds. 
Ses remords se réveillèrent avec d’autant plus 
de violence, que son neveu se trouvait dans 
rinfortune, et qu’elle tremblait d’en être recon¬ 
nue* Elle désirait et n’osait s’informer du destin 
de son frère. La cruelle aven turc qui la sépara 
*de Léon lui fit espérer de ne le revoir jamais; et 
elle était bien éloignée de s’attendre h le rencon¬ 
trer, lorsque Hyacinthe le conduisit près d’elle. 
Honorine n’avait jamais osé déposer son secret 
dans l’aine innocente et pure de son fils; il jouis¬ 
sait sans remords du crime dosa mère. L’opulence 
des jeunes de A^orbert soulagea d’un grand poids 

la conscience d’Honorine. Elle se trouva mieux 

♦ 

autorisée à les frustrer de leur héritage; il lui 
sembla que son crime n’en était plus un, et 
qu’elle pouvait conserver è son fils une fortune 
que la Providence avait pris soin de remplacer. 
C’est ainsi que les injustes s’appuient sur des 
droits chimériques, et colorent favorablement 
leurs iniquités. 

Honorine ne put se refuser aux instances de 
ses neveux, qui la pressaient d’aller passer quel¬ 
ques semaines avec eux h Rinkenberg. Joseph et 
Caroline se livraient naïvement au pliiisir de l’a¬ 
voir retrouvée; Léon, plus poli qu’alFcctucux, 
étudiait attentivement son caractère ; et cette 
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étude, en*donnant plus de force h ses soupçons, 

« 

le refroidissait chaque jour davantage. Jamais Ho* 
norine, quelque facilité qu’on lui offrît pour faire 
ce voyage, ne voulut visiter la vallée de Geschen. 
Elle sentait d’avance que la vue du monument 
d’un frère si indignement trahi, lui reprocherait 
avec trop d’énergie l’infidélité de sa conduite/ 
Léon devina celle humiliante raison; mais il 
renferma dans son âme celle conviction secrète, 

qu’aucune preuve physique ne juslifiait ; ne vou- 

% 

lant pas empoisonner inulilemcnt la joie inno- 
conte cl pure de son frère et de sa sœur. 


Les orphelins, souhaitant de faire connaître a 
Honorine les hienfailenrs de leur enfance, qui 
sc trouvaient encore autour d’eux, préparèrent 
une polilc fêle, qui devait les réunir tous â Rîn- 
kenberg. Monsieur Angelmann et sa famille se 
rendirent les premiers à finvitalion de leurs amis. 
Léon, le prenant par la main, le présenta h la 
veuve Sébasliani, en lui disant : 


—Voilh mon ami, mon maître ; je lui dois le 
peu de vertus que je possède. Il m’a appris à 
préférer mon devoir ù ma fortune, h ma vie 
même ; Il allé une lampe à itos pieds et une latnière 
dans 7ios scnllcj's. Lorsque nous étions abandonnés 
sur la terre, il a fixé nos regards vers le ciel, et 

la vue de Dieu a été pour nous ce que fctoile du 
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nord est au navigateur poussé dans une région 
îûconnue. 


N’augmentez point mon orgueil par vos 
louanges, répondit en souriant M. Angelmann; 
,j’'ai déjà assez de penchant à me glorifier de 
mes chers élèves. Je suis comme un homme qui 
cultive des arbres, et s’applaudit des fruits dont 
ils sont couverts, sans réfléchir que le soleil et 
la pluie ont fait beaucoup plus que tous scs soins. 


Honorine, qui avait un grand usage du monde, 
reçut agréablement le pasteur et sa famille. Elle 
les remercia aflectueusement des soins qu’ils 
avaient pris de ses neveux, et leur assura qu’elle 
partageait leur juste reconnaissance. On alla se 
promener dans les charmilles ; les dames se 
réunirent ensemble dans un cabinet de verdure 
qui donnait sur le lac. De là on voyait les barques 
glisser légèrement sur ce magnifique bassin; un 
frais zéphyr enflait doucement leurs voiles blan¬ 
ches, et portait jusqu’au rivage le chant mono¬ 
tone des mariniers. Honorine admira un instant 
ce joli tableau ; et, ramenant aussitôt ses regards 
sur les personnes qui l’environnaient, elle félicita 
Séphora de la beauté de Noémi. 

— Je ne sais si ma fiUe est belle, répondit 
Séphora ; tous les enfans sont beaux aux yeux de 
leur mère ; mais-.j’entends vanter sa sagesse et sa 
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bonté par tous ceux qui la connaissent, c'est la 
seule chose que je souhaite de trouver véritable. 

» 

ia beauté passe, la grâce s'évanoail, les perfections 
de Came sont les seules qui demeurent. 

Quelque supériorité que méritent celles-ci, 
repartit Honorine , elle ne doivent point faire ^ 

mépriser la beauté; n’est-elle pas aussi un don 
de Dieu ? 

— J’en conviens, répliqua Séphora; j’avoue- 
rai même que j’ai toujours considéré la laideur 
comme une suite du péché d’Adam. Eve était 
belle, sans doute ; car U ne sort rien que de par¬ 
fait des mains du créateur ; mais, dans l’état de 
faiblesse oü nous sommes, cette beauté n’est 
souvent qu’un piège où se perd noire innocence. 

— Eh, mon Dieu ! madame,,continua Hono¬ 
rine, ce sont les personnes disgraciées de la nature 

qui jettent une telle défaveur sur la beauté. Une ! 

belle fille, au contraire, est exempte de jalousie ' ' 

et de coquetterie; c’est-h-dirc que, n’ayant pas 
besoin, pour plaire, de recourir à une foule de 
petits moyens secondaires, qui constituent la 
coqucllcrie, clic se montre toujours simple et 
naturelle. Au lieu de se ruiner en parure, puisque 
la nature l’a parée de ses propres mains, elle 
mot sa gloire h justifier, par scs vertus, les im¬ 
pressions favorables que sa beauté fait naître dans 
les cœurs. 
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— Si la beauté offrait constamment de si heu- 

I. 

reux résultats , répondit en souriant Tépouse du 
pasteur, ce serait, j’en conviens, un grand avan¬ 
tage d’être belle; mais il est rare de les rencontrer. 
Une belle femme ressemble, le plus souvent, à 
un avare; plus il a de trésors, plus il s’occupe 
d’en amasser; plus elle possède d’attraits, plus 
elle s’efforce d’y ajouter encore. Bien loin de 
mépriser l’attirail des toilettes, c’est pour elle 
que se fabriquent les objets les plus recherchés. 
Je ne saurais m’entretenir de ce sujet sans me 
rappeler douloureusement les malheurs d’une 
amie de nia jeunesse, qui perdit son repos et la 
vie pour avoir appris qu’elle était belle. 

— Elle avait donc en même temps perdu le 
raisonnement? demanda Honorine. 

— Hélas ! madame, continua Séphora , cette 
raison est si faible, si chancelante, si facile h 
renverser, que, sans le secours de Dieu, nul ne 
peut compter sur elle. Mon amie avait dix-sept 

I 

ans ; elle était d’une beauté remarquable. Une 
mère, ignorante et simple, dirigeait seule som 

É 

éducation : sa piété n’avaît rien de solide, parce 
qu’elle manquait de lumières. Dina, c’était le 
nom de cette jeune personne, élevée au fond 
d’une vallée rustique, dans le canton de Claris, 
ne savait ce que c’était que de lire, d’orner sa 
mémoire, de former son esprit ; mais son inno- 
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cence était parfaite. Elle suivait docilement les 
conseils de sa mère, sans s’occuper d’autres 
choses que des soins du ménage. 

> J’avais quelques parons dans son voisinage ; je 
la connus en allant leur rendre visite. Elevée . 
avec plus de recherche que Dîna , j’espérais peu 
de'plaisir dans son entretien ; mais la grande so¬ 
litude du lieu, et roccasion que nous avions de 
nous voir tous les jours , nous lièrent insensible¬ 
ment, Bientôt la candeur de Dina , son aimable 
franchise,régalilé de son caractère, me la firent 
aimer.Plus âgée qu’elle de deux ans, je voulus es¬ 
sayer d’orner son esprit et de lui donner du goût 
pourla lecture; mais Dina n’y prit aucun plaisir; 
clic ne pouvait lire deux ligues de suite sans 
tomber dans des obscurités continuelles qui la 
rebutaient, quelque eflort que je fisse pour sa¬ 
lis fai re è scs questions. Je compris que l'élude 
n’offiait de charmes qu’è ceux qui avaient ap¬ 
pris de bonne heure îi l’apprécier, cl que les le¬ 
çons tardives ne réussissent guère qu’à quelques 
personnes privilégiées.... Mais je m’engage peut- 
être indiscrètement dans un récit peu intéres¬ 
sant pour vous , madame , ajouta Sépliora ; 
excusez,. 

— Je vous écoute avec beaucoup de plaisir , 
répliqua Honorine; continuez, de grâce. 

— Un jour que nous nous promenions au bor J 

II. 
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du lac de Clœnlhal, poursuivit Séphora, des 
étrangers qui descendaient du mont Glernisch 
passèrent auprès de nous. L*un d’eux , en jetant 
les yeux sur Dina , sc récria sur sa beauté avec 
des expressions si outrées, que nous en rougîmes 
Tune et l’autre. Ce premier hommage rendu à 
ses charmes lit une profonde impression sur le 
cœur de mon amie ; h peine eûmes-nous perdu 
de vue ces étrangers, qu’elle me demanda avec 
empressement s’il était vrai qu’elle fût si jolie ; 
et, sans attendre ma réponse, elle se pencha 
sur les eaux du lac , pour en juger par ses pro¬ 
pres yeux, 

• — Je vous aime , ma chère Dina , lui répli¬ 
quai-je; tout ce qui est en vous me paraît agréa¬ 
ble , car le propre de l’amitié est d’embellir les 
objets de notre alTeclion ; mais, quand vous se¬ 
riez aussi admirable que *cet étranger vient de 
le dire, qu’est-ce que cela ajouterait h votre 
bonheur? 

— Ma bonne amie , me répondit Dina sans 
faire attention à mes paroles., il me semble, ea 
eflbt, que je suis fort belle ; mais je ne sais trop 
en quoi consiste la beauté. Vous devez le savoir, 
vousjqui avez beaucoup lu; faites-moi le^plaîsir 
de me l’apprendre. 

Les livres que J’ai lus,, Dina, m’oat appris 
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à discerner la beauté de Tâme, et non celle du 
visage. 

— Mais on ne voit pas Tâme, reprit Dîna, au 
lieu que le visage est toujours h découvert. L’âme 
la plus parfaite ne produira jamais les transport? 
que ma figure vient d’exciter. 

— La perfection des traits dépend beaucoup 
du caprice des hommes, continuai*je, et le 
même visage n’affecte pas également tous ceux 
qui le voient; une belle dans un pays, passe 
pour laide dans un autre ; au lieu que la beauté 
morale est universellement appréciée, parce que 
tous les enfans de Dieu en possèdent, au fond 
de leur cœur, une image plus ou moins parfaite*’ 

'—Ne peul-oii pas être belle et vertueuse tout 
à la fois?me demanda Dina. 

—• A Dieu ne plaise que je fasse aux belles 
personnes l’injure d’en douter ! m’écriai-je; 
mais, pour être vertueuse, iil ne faut point s’oc¬ 
cuper si ardemment de quelques avantages fri¬ 
voles. 

— Ma bonne amie, je serai sage, je l’espère; 
mais vous ne sauriez croire combien je me ré¬ 
jouis d’être , belle après l’avoir ignoré si long¬ 
temps ; la seule chose qui *me tourmente, c’est 
de ne pas savoir précisément pourquoi je le suis.' 

Je vais examiner attentivement tous les visages. 
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et, h force de les comparer au mion , je décou¬ 
vrirai peut-être ce mystère. 

CcLLc naïveté me fît rire ; je regardai Dîna 
comme une enfant, et j’imaginaî que celte fantai¬ 
sie UC serait pas de longue durée ; mais je fus 
toute surprise, au bout de quelques jours, de 
l’cn rclrouYcr plus occupée que jamais :elle|était 
fort Iriste. . 

— Croiriez* vous , me dît-elle les larmes aux 
veux, que ma grand’mère a été jolie? 

■# 

— Kh î pourquoi ne le cx’oirais-je point? lui 
répliquai-je. 

— Quoi ! avec les rides qui lui couvrent le 
visage, avec des yeux rouges et fatigués,' avec 
des joues creuses, une bouche dégarnie de 
dénis.... 

— Ce sont les années qui Tont défigurée ainsi, 
et les maladies produisent fréquemment des 

•* I ■ 

changemens plus rapides. 

— Hélas ! je deviendrais un jour si diJlérente 
de moi-même ! s’écria Dina. Je ne puis y penser 
sans désespoir. Si, au moins, je pouvais jouir de 
mes belles années , être admirée à mon tour! car 
ma grand’mère a passé sa jeunesse dans le 
monde;' mais moi, je demeure ensevelie dans 
une profonde solitude. 

'■ Elle 'pleurait amèrement en prononçant ces 
. paroles. Je ne pouvais concevoir une si étrange 
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folie, que sa naïveté rendait encore plus déplo¬ 
rable. 

— Comment scfait-il, lui rcparlis-je, qu’une 
parole indiscrète, peut-être exagérée, peut-être 
ironique , prononcée par un inconnu , que vous 
ne devez plus revoir, trouble à ce point votre 
repos? l\’étiez-vous pas heureuse avant cette 
funeste rencontre ? 


— Oui, je Tétais. 

— Rien n’est changé autour de vous ; bannis¬ 
sez le désir insensé qui vous possède ; oubliez 
vos rêveries, et vous redeviendrez licurcusc. 


— Jamais je ne pourrai Têtre ici', répondit^ 
Dîna, J’ai pris en horreur le lieu de ma nais¬ 
sance.... Mon amie, je n’ai d’espoir ([iTcn vous ; 
emmenez-moi h Berne dans io sein de votre fa¬ 


mille; peiil-être supporlerai-jc mieux celle so-, 
liliide après l’avoir perdue de vue pendant quel¬ 
que temps. 

Je n’avais pas assez d’expérience pour prévoir 
les conséquences de ce voyage, dans la disposi¬ 
tion d’esprit oii se trouvait celle jeune personne. 
Je Taimaîs, je lui promis de la demander h sa 
mère. Cette mère, aveugle et crédule, ne voyant 
en cela qu’un désir innocent, m’accorda ma de¬ 
mande sans la moindre difficulté. Nous par¬ 
tîmes. Pendant la route. Dîna eut le plaisir de 
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s’entendre'répéter souvent qu’elle était belle', 
parce[qu’effectivementelle avait, pour son mal¬ 
heur, une figure parfaite, que fexpression delà 
joie rendait encore plus remarquable. 

La médiocrité de notre fortune, obligeant 
ma famille h vivre avec beaucoup de simplicité, 
ne me permettait d’avoir aussi qu’une toilette 
fort ordinaire. Dina, quoique riche et comblée 
des libéralités de sa mère, suivit quelque temps 
mon exemple; mais peu è peu elle s’éloigna de 
cette estimable simplicité, et chercha, dans l’é¬ 
clat magique qu’une brillante parure prêle tou¬ 
jours è la Le aillé , de nouvelles louanges et de 
nouveaux tributs d’admiration. Ses journées 
s’écoulaient dans les occupations les plus frivoles. 
Elle mettait toute son intelligence à assortir des 
couleurs, h choisir la forme d’une robe , à étu¬ 
dier ses altitudes, h s’admirer elle-même dans 
un miroir. Mes conseils, mes reprodies n’étaient 
plus écoutés. Elle me fit même entendre que je 
ne la trouvais ridicule que parce que j’enviais ses 
agrémens; et, piquée de cette injustice, je cessai 
de lui faire aucune observation. 

Le lendemain d’une assemblée brillante, où 
Dîna s’était rendue sans mol, je la trouvai noyée 
dans les pleurs, A force d’en être pressée, elle 
m’avoua qu’elle avait éprouvé la veille une craells 
mortification ; que sa beauté, ordinairement pla- 
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cée au premier rang, s’ëtaît vue éclipsée par 
celle d*une jeune Anglaise. 


— Si vous aviez vu, s’écriait-elle en versant 
des larmes, comme tout'le monde s’extasiait en 
la regardant ! comme toutes les attentions étaient 


pour elle ! comme j’étais tristement délaissée , 
comme mes compagnes le remarquaient mali¬ 
gnement ! si vous aviez vu aussi rorgueilleuse 
joie qui brillait dans les yeux de ma rivale ! C’en 
estfaît, jene veux plus reparaître dans le monde; 
je veux retourner dans ma solitude et y cacher 
lî jamais ma confusion. 


— Malgré ringratitude dont vous avez payé 
mon amitié, lui répondis-je, je ne puis m’em¬ 
pêcher de vous rappeler encore h la raison. Le 
petit revers que vous venez d’éprouver n’a rien 
que de fort naturel. Il n’est point de beauté qui 
ne rencontre tôt ou tard une beauté plus parfaite 
qui l’cflaGe, et c’est ce qui devrait vous déta¬ 
cher de la vôtre. La jeune Anglaise éprouvera h 
son tour le chagrin qu’elle vous donne aujoiir- 

d’hui, comme on a fait de vous les plaintes que 

« 

vous exhalez contre elle. Sachez donc mépriser 
ces faibles avantages ; et si vous retournez chez 
votre mère, que ce ne soit pas le dépit qui vous 
y reconduise. 

Peu de jours après cet entretien , Dina tomba 
malade de la petite-vérole* Ses traits , sans der 
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venir repoussans, perdirent une partie de celle 
perfeclion cjni les rendait si remarquables. Nous 
en espérions des effets salutaires ; mais Dina ne 
se fut pas plus lot aperçue de ce changement 
qu’une douleur invincible s’empara de son âme/ 
Elle pleurait sa beauté comme on pleure un 

père ou une mère lendremenl chéris. Ce regret 
fusensé la conduisit au tombeau. Elle mourut 

!»■ 

entre nos bras, plus occupée de la perte de ses 
attraits que du désespoir dans lequel elle’ laissait 
sa maUieureusc mère. Mon père fit écrire sur sa' 
tombe ; 


«Ci gît Dina, morte au printemps de son 
» âge. Elle a payé de sa vie le funeste avantage 
» d’être belle. » 


— Si Dina eût été bien élevée, reprit llono- 
rine , si la moindre instruction lui eût orné l’es¬ 


prit, celle ridicule vanité n’aurait jamais pris 
lui tel empire sur son ame. Permettez moi de 
vous dire que cette histoire signale beaucoup 
moins les inconvéüiens de la'beauté que ceux 
d’une mauvaise éducation. 

. —Que parlez-vous^de beauté, mesdames? 
dit Léon en s’avançant, 

’ — Approchez , mon neveu ; voilà madame 
qui est presque allligée de ce que sa fille est 
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belle, et nioî je soutiens que la beauté est un 
. *■ 
avantage. 

— Je suis de votre avis, répliqua Léon, et c’é- 
lait aussi celui des anciens. Platon voulait que 
les membres de sa république fussent beaux, et 
Aristote nous apprend que les Ethiopiens avaient 
égard h la beauté dans le choix de leurs princes. 
On raconte aussi que Philopœmcn , général 
des Achéens, arrivant un soir chez une femme, 
qui rallendaît sans le connaître, fut employé 
par elle ^ tirer de remi pour le bain de Philo- 
pœmcn. Scs ofliciers le trouvèrent dans celle 

* w » 

-m 

occupation, et comme ils s’en étonnaient, le 
général leur répondit qu’il portait la peine de sa 
laideur. 


— Ce que vous citez Ih, mou ami, dit M. Aii- 
gelmann, se rapporte plutôt à la bonne mine 
qu’à la beauté. Ce n’él aient pas'des yeux bien 
fendus, une petite bouche, une grande fraîcheur 
de teint que Platon demandait h scs républi¬ 
cains, mais plutôt une taille haute et martiale 
qui rappelât à l’esprit les héros de raiUi(|uité. 

—* Monsieur entre fort bien dans ma pensée, 
poursuivit lïonorîue. C’csl de la beauté des 
femmes que j’entends parler. Qu cst-ccquc vos 
anciens disent de celle-lh? 

Ils disent, répondit i.éon , îiic^nent 

sùflit pour éteindre Cédât dUine jeune et belle 
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figure; et ils demandent quelle, ést la fcmine» 
raisonnable qui oserait se fier sur un bien aussi fra¬ 
gile *. - M 

Pendant cet entretien, Néonii, pencliée sur 
pépaule de Caroline, gardait un silence modeste» 
On lisait dans ses yeux qu’elle avait peu compté 
sur sa-figure, et que des avantages plus solides 
se trouvaient en dépôt au fond de son cœur. 

^oeeoeeoo oeeodot^eeeoeeeedeeoeeQooeoeeoeeee 

* 

» 

CHAPITRE XL. 

Suite du précédent. 

Un vieillard d’une taille haute, d’nne ligure 
vénérable, vêtu d’un habit d’uniforme, parut 
en ce moment à l’extrémité de la charmille. 
C’était Meldorf; il était pâle et sonfirant; sa 
douleur de rhumatisme le tourmentait encore ; 
mais il avait vaincu celle douleur poursc rendre 
aux désirs de ses chers enfans, Caroline vola au 
devant de lui avec une tendre inquiétude, et le 
pria instamment de s’appuyer sur son épaule. 
Léon lui fit apporter un fauteuil dans le cabinet 
de verdure. Meldorf, quoique accoutumé à ces 
soins, en éprouvait un peu de confusion, à cause 
d’Honorine, qu’il ne connaissait pas. 


* Sénèque. 
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— Mes chers amis, disait-il h demi-voix aux 

m ^ rf» * 

orphelins, épargnez-moi'en présence de cette 
dame étrangère* 

— Cette personne n’est point pour nous une 
étrangère, Meldorf; elle est la sœur de noire 
père : c’est cette dame Léonard qui faisait autre¬ 
fois toute notre espérance. 

— Ah! qu’est-ce que j’entends! s’écria Mcl- 
dorf. On a bien raison de dire que les prospérités 
se donnent la main, et que le ruisseau descend 
toujours dans la vallée. Il y a dix ans que celte 
rencontre vous eut épargné bien des chagrins. 
Ah! madame, excusez ma joie ; mais je ne puis 
voir avec indifférence une personne que ces 
pauvres enfans ont tant souhaitée. Ils vous ap¬ 
pelaient h leur secours, comme la seule protec¬ 
trice qui leur restât au monde. Ils priaient Dieu 
pour votre bonheur ; ils lui demandaient sans 
cesse de les réunir à vous. 

Le visage d’Honorine chan gea pl usîeurs fois 
de couleur à ces paroles naïves du bon Meldorf. 
Ne pouvant résister h son trouble, elle se cacha 


le visage entre les mains , autant pour se donner 
le loisir de se remettre, que pour échapper aux 
regards pénétrans de Léon, qui l’observait atten¬ 
tivement. Ce qui n’était que l’effet de ses re¬ 
mords passa pour celui de sa sensibilité. Caroline 
l’embrassa tendrement, et Joseph pria Meldorf 
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de ne plus rappeler l\ sa laule de si pénibles sou¬ 
venirs. 


-—Bon vieillard, dît enfin Honorine en s’ef¬ 


forçant de sourire, je connais tout ce que vous 
avez fait pour eux; je vous en sais un gré in¬ 
fini.et j’ainic me persuader que vous avez 


lieu d’élre satisfait de leur reconnaissance. 


— Moi, madame, reprit Mcldorf en jetant 
un regard attendri sur Caroline; eh! que pour¬ 
rais-je souliaîter de plus? Ils me Irailcnl comme 
leur père. Que j’aie mon habit de paysan ou 


mon habit d’uniforme; car j'ai été soldat, ma- 


danjc, ajouta-t-il en otanL son cliapeau; j'ai 


servi dix ans le roi de France, sous les ordres 


du grand Condé ; quelque habit que j’aie, 
dis-je, ils m’iionorcnt, ils me prodiguent mille 
attentions..,, celle chère petite que vüilù... elle 
sage Léon... cl l’ai lu ah le Joseph... ces en fans 
chéris.,. 


Les pleurs le gagnèrent ; il ne put achever. 
On parla d’autre cho^e, afin Je détourner celte 
disimsilion à s’attendrir <pu s’emparait de tous 
les cœurs. Honorine , en remarquant autour de 
riiabilalion de ses neveux jjhisicMirs points de 
vue hahilemcnt ménagés, loua fort le goût de son 
ancien propriétaire, et Léon ajouta qu’il avait 
découvert, depuis qu il y demeurait, plusieurs 
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familles malheureuses auxquelles M. Anatole 
fajsait (lu bien. • 

— Ses vertus étalent mêlées de tant de bizar¬ 
reries, reprit M. Angcltnann, qu’on avait d’a- 
bord quelque peine h les découvrir. Les uns le 
regardaient comme un avare., parce qu’il vivait 
fort retiré; et les autres comme un prodigue, 
parce qu’il dépensait beaucoup en embellisse- 
mens pour sa maison et scs jardins. Ceux qu’il 
aidait de son argent vantaient sa générosité; ses 
domestiques sc plaignaient de son humeur soup¬ 
çonneuse et chagrine. Son caractère était un 
composé de toutes ces choses. Il ne méritait ni 
toute la haine que la moitié de ses voisins lui 
portaient, ni toute rcslimc que l’autre moitié 
faisait paraître pour ses vertus.' Une juste pro¬ 
portion entre leurs éloges et leurs critiques suf- 
üsail II la vérité. 

— Quoi de plus commun , poursuivit Mel- 
dorf, que les jiigeinens téméraires? Du temps 
que je servais le roi de France... Mais, si ma¬ 
dame le permet, c’est une histoire que je vous 
raconterai, h la lin du dîner. Rien ne me plaît 
tanlque de faire un récit, les coudes sur la table.,. 
Excusez, inadaiiie, si Je parle si librement; ces 
enfans m’ont gâté, cl dans la vieillesse on s’ac¬ 
coutume facilement à ce qui plaît. 

On annonça que le dîner était servi, Léon of- 
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frit son bras à Meldorf; Joseph et Caroline ftrent 
les honneurs au reste de la compagnie. On se 
mît: h table dans un salon élégammentdécoré, 
orné de vases de fleurs, dont les parfums se mê¬ 
laient agréablement avec Todenr des mets qui 

m 

fumaient sur la table. L’indolente Caroline, qui 
ne savait pas servir, pria son amie de faire les 
honneurs du repas. Noémi s’en acquitta avec 
une grâce charmante. Elle devinait d’un coup 
d’œil le goût et les besoins de chacun , et, sans 
pousser la politesse jusqu’à rimportunîlé , elle 
savait offrir d’une manière engageante, qui ôtait 
aux convives le pouvoir de la refuser. On pour¬ 
rait s’étonner de voir la fille d’un pasteur de vil¬ 
lage posséder si bien le ton de la bonne compa¬ 
gnie , si l’on ne se rappelait que Séphora était née 
dans une grande ville , qu’elle y avait des parens, 
et qu’afin de polir les mœurs de sa fille, elle l’y 
avait conduite plusieurs fois, M. Angelmann, 
long-temps possesseur d’une grande fortune, 
avait conservé les manières aisées d’un homme 
du monde ; et, quoique sa maison se trouvât sur 
un ton de simplicité parfaitement d’accord avec 
sa situation actuelle, il y régnait une sorte de 
délicatesse , de recherche même , bien propre à 
former la jeunesse aux bons usages. Les étran¬ 
gers , toujours bien accueillis dans cette maison, 
y rencontraient une table bien servie et des mets 
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excellens. Les maîtres du presbytère savaient ré¬ 
gler leur économie avec tant de sagesse et de 
discernement, qu!on n’apercevait rien autour 
d’eux qui décelât, la gêne. La sobriété , la simpli¬ 
cité y paraissaient plutôt des vertus aimables 
pratiquées avec goût, que des devoirs imposés 
par la nécessité. 11 n’avait tenu qu’à notre or* 
pheline de profiter de ces exemples; mais cette 
paresse, qui lui était si chère , s’en serait mal 
accommodée. Honorine, après, avoir donné de 
justes louanges aux manières gracieuses de la 
belle Noémi, marqua son étonnement à Caro¬ 
line de ce qu’elle n’ambilipnnait pas un pareil 
avantage. 

•—Vous ne savez donc pas , lui dit-elle, com¬ 
bien on se rit dans le monde d’une maîtresse de 

\ 

maison qui ne sait pas faire les honneurs de sa 
table. 11 ne snflit pas que celte table soit bien 
servie , que les mets fl aile nt le goût et l’odorat, 
il faut encore que quelqu’un d’aimable y préside. 
Une femme prévenante, attentive, spirituelle , 
ajoute au repa's le mieux soigné un agrément 
infini. De son aisance dépend celle des convives, 
de sa gaité dépend leur enjouement. Elle veille 
sur tous, sans paraître trop occupée de chacun ; 
elle rappelle d’un coup d’œil les valets à-leur de¬ 
voir; elle marque, par un geste à peine aperçu, 
la disposition de chaque service; et, malgré tant 































28 o 


LES ENFANS 


do soins, les personnes qui rentretiennent ne re¬ 
marquent dans son esprit aucune in attention. 
Enfin cet art, qui se compose d\ine infinité de 
nuances délicates , est le triomphe de notre sexe. 

En écoulant ces justes remontrances, Caro¬ 
line rougissait et baissait les yeux. Léon souf¬ 
frait tic son embarras; il trouvait que sa tante 
aurait dû réserver sa leçon pour un autre mo¬ 
ment. Les témoins de celle petite mortification 
étaient à la vérité des amis intimes. Mais f amour- 
propre n’en admet guère en pareil cas. 

— Vos conseils sont remplis de sagesse, ma¬ 
dame, dit-il à Honorine, cl je ne doute pas que 
ma sœur ii’cn profile , mais elle mérite quelque 
indulgence. A peine âgée de seize ans , elle a 
déjà eu tant de vertus difficiles à exercer, qu’on 
doit lui pardonner de n’avoir pas en même 
temps cultivé de moindres avantages. La fortune, 
qui nous fut si long-temps contraire, lui permet 
à peine de respirer. 

— Oh! que cela est Ijieii dit! s’écria Meldorf, 
Comment pcul-on afiliger une si aimaJdcenfanl? 
Elle saurait cela tout de suite , si le rc posde scs 
frères en dépendait.... Elle a bien appris à fa¬ 
briquer des fromages, à blanchir le linge, à soî- 
ner un troupeau. Je voudrais, madame, que 
vous l’eussiez vue dans le chalet avec son petit 
corset rouge, sa jupe noire, son chapeau de 
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paille.. el sou activité ! Ce n’était plus* la 

même personne, mais c’était toujours le même 
cœur;*a présent'elle est riche, elle so repose, 
elle fait bien. 

- ^ * 

— Non, Meldorf, je ne fais pas bien, reprit* 

Caroline en s’essuyant les yeux. Votre indul¬ 
gence et celle de Léon ne doivent pas m’aveu¬ 
gler sur la vérité des reproches qu’on m’adresse. 
Il y a long-temps que madame Angelmann me 
recommande la même chose, et je veux prendre 
enfin une bonne résolution. 

On applaudit h celte réponse sage el modérée. 
A la fin du dessert, Hyacinthe pria Meldorf de 
leur raconter fhislorietle qu’il leur avait pro¬ 
mise. Le maire de Kandcrslœg but gravement 
un petit verre de liqueur et reprît ainsi la pa¬ 
role: î 

—Nous en étions sur les jugemens téméraires , 
et je disais que rien n’est plus ordinaire dans 
le monde ; en voici une nouvelle preuve : 

Après la bataille de Lens en Artois, que le 
prince de Coudé gagna sur les Espagnols, nous 
fûmes cantonnés dans quelques villages des en¬ 
virons. Je me trouvai.logé avec im autre Suisse 
dans la chaumière de deux paysans, qui étaient 
frères. On les nommait Michel cl Gaspard. Lorsr 
que nous arrivâmes chez eux ; nos havresacs sur 
le dos et nos billets de logement à la main, ML 




































LES ENFANS 


282 

chel, qui était assis à>table à déjeuner, se levai 
fort en colère. 

— Morbleu! s’écria-t-îl, cela ne finira-t-il» 

point? toujours des soldats à héberger! A la fia 

« 

je perdraîipatience. Oh écrase nos blés-, on nous 
accable d’impôts, on estropie notre bétail, on 
brise nos charrettes.... et tout cela pour chasser 
l’ennemi, dit on : ma foi, je ne sais ce qu’il nous' 
ferait de pis. Les armées, de quelque part qu’elles 
viennent, sont toujours les ennemies du pauvre 
laboureur. 

— Paix donc! mon frère, reprît Gaspard qui 
raccommodait une veste dans un coin ; à quoi 
sert-il de tempêter de la sorte ? Ces braves gens 
en peuvent-ils davantage? Est-ce pour leur plai¬ 
sir qu’ils viennent de si loin s’exposer à la mort 
en défendant notre territoire ? 

•— Tu as raison , répondit Michel, il faut bien 
souffrir ce qu’on-ne peut empêcher ; et ces pau¬ 
vres diables n’en sont peut-être pas plus contens 
que nous-mêmes. 

— Vraiment, répliquai-je à mon tour, il n’est, 
pas question de savoir si nous sommes contens 
ou non, mais de nous faire un bon accueil. 
Est-ce ainsi que l’on reçoit en France les soldats^ 
de son souverain ? Si vous étiez dans mon pays , 
non seulement votre maison servirait d’asile à 
vos défenseurs , .mais vous seriez soldat vous- 
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même* pour repousser les ennemis de votre pa¬ 
irie. 

— Moi, soldat ! repartit Michel; grâce à Dîeuî 
j’ai passé Tage de le devenir, 

^ — Il n’y a point d’âge qui en dispense lorsque 
la patrie est menacée, continuai-je; nos vieil¬ 
lards et nos petits-cnfans nous demandent des 
armes, préférant la mort à la servitude. 

— Allez vous promener ! s’écria Michel ; je 
ne veux pas m’engager..,. Eh î dites-moi, mon¬ 
sieur le soldat, pendant que tout le monde est à 
la guerre, qui est-ce qui cultive vos champs? 

— Nos femmes font ce qu’elles peuvent, lui 
répliquai-je ; mais d’ailleurs quel courage trou¬ 
verait-on à ensemencer la terre sans savoir si on 
en recueillera le fruit ? Quand rennemi vient, 
il emporte tout ce qu’il trouve et détruit tout ce 
qu’il ne peut emporter. Vous vous plaignez de 
loger des troupes, de prêter aux blessés vos 
bœufs et vos charrettes: vous eussiez vu bien 
autre chose si les Espagnols fussent entrés ici. 
Le fer cl le feu ne vous auraient point épargnés, 
et, après avoir perdu tout l’espoir de votre ré¬ 
colte, vous seriez encore obligés de vendre le 
terrain pour payer les impôts qu’on aurait exigés 
de vous. 

-T- O mon Dieu! dit Gaspard , de quels 
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malheurs nous étions menacés ! Avez-vous chassé 
bien loin les Espagnols? 

— Leur (léfailc est complète , et vous n’avez 
plus rien à craindre. Cependant , pour nous re¬ 
mercier des peines et des dangers que nous avons 
courus pour vous , on nous rudoie, on nous 
maudit. 

— Chacun sent ses peines, camarades, reprit 
Michel; mais voilà qui est fait, ma colère est 
passée ; buvons un coup ensemble. N^en veux- 
tu point, Gaspard ? 

— Dieu me préserve de boire ainsi tout le 
jour! répondît Gaspard; cela ruine ma maison 
beaucoup plus que la guerre. Ce n’est pas pour 
vous que je parle, messieurs; à bon entendeur, 
salut.' 

— Tu es un vieux radoleur, répliqua Michel. 
A voire santé, camarades. Mon frère s’imagine 
que de travailler tout le jour ou soleil n’échaufle 
pas plus le gosier que de raccommoder à Tom- 
bre de vieilles culottes. 

— 11 fallait te faire tailleur comme moi. 

— Bon, je mourrais d’ennui si je devais coudre 
comme une femme. En allant h mon ouvrage , 
je rencontre des voisins, je ris, je cause.... 

— Et puis on va enseniblc au cabaret. 

— Quelquefois. Mais voilà déjà le soleil der- 
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rière la grange : adieu; je m’cn vais cultiver le 
houblon; prends soin de ces camarades, 

^ Voilh lin garçon bien vif et bien turbulént, 
dis-je h Gaspard après qu’il fut parti. 

— Hélas! vous n’avez rieii'vu, répondît le 
tailleur en levant les yeux au ciel ; si vous saviez 
• lout ce qu’il me fait souffrir! c’est un ivrogne , 
un querelleur, un débauché, c’est un... Mais 
l’homme qui parle contre les siens parle contre 
lui-même , et les fruits retombent sur celui qui 
secoue l’arbre. H vaut mieux continuer de pren¬ 
dre mon mal en patience, et d’offrir Dieu mes 
ennuis, comme je le fais tous les jours, devais 
vous conduire h voire lit, afin que vous puissiez 
prendre un peu de repos. 

— Ce tailleur paraît bien different de son 
frère, médit mon camarade en se déshabillant! 
Sa douceur, sa patience anuonceiit un homme 
religieux. 


. — Je pense comme vous , lui répondis-je , et 

Je gagerais bien que, tout laillcnr qu’il soit, Ü 
h’a jamais (ail tort à personc. 

De la paille fraîche et des draps blancs com¬ 
posaient notre lit; nous nous endormimes bien¬ 
tôt profondément,' Ayant voulu changer de linge 
h notre réveil, nous fûmes assez surpris de ne 
point trouver dans notre havresac la chemise que 
chacun de nous j avait liiise. ^’ous dûmes beau 







































'S8G ' ' LES ENFINS 

y rêver , nous ne pûmes nous rendre compte à 
nous-inêmes*d’une perte d’autant plus singulière 
qu’elle nous était commune. 11 fallut pourtant 
s’en consoler. En sortant de notre réduit, nous 
itroûvânies le*tailleiir h genoux récitant un gros 
chapelet ; nous passâmes sans bruit de peur de 
l’interrompre, et nous allâmes au quartier cher- 
cher .notre provision de pain. 

— D’où diable venez-vous ? nous demanda 
Michel à notre retour dans la chaumière; je 
vous cherche depuis une heure pour vous me- 
'ner boire une Louteille au cabaret, car mon ra- 
cdotenr de frère sc fâcherait encore si nous bu¬ 
vions ici. Je suis entré dans votre chambre; 
mais vous dormiez de si bon cœur, que je ne me 
suis pas senti le courage de vous réveiller. 

— Vous êtes entré dans notre chambre? re¬ 
partit mon camarade en me jetant un coup d’œil; 
ehl qu’y avez vous fait? 

—Je vous ai écouté ronfler un petit moment.. • 
vous faisiez un bruit, une musique!... par ma 
foi, c’était drôle; mais dépêchons-nous de partir 
avant.que le grondeur ne revienne. 

Nous.allâmes au cabaret. Mon camarade ims 
poussait du icoude, et me faisait des «signes qui 
'VDulaiont dire mic serait-ce point là notre*voloué? 
dEt moi je lui répondais de la même manière : 
tcela uc^se peut^pas., Ü n’aurait postant de bar- 
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diesse. Après avoir bien bu et bien mangé , car 
Michel avait voulu nous régaler de son argent, 
nous retournâmes ensemble dans la chaumière. 
Il commençait à faire,froid; nous nous assîmes 
auprès du feu et nous causâmes de diverses choses. 
Au bout d’un moment, Gaspard se relira dans 
un coin pour faire sa prière qui dura près d’une 
heure, et dans le cours de laquelle il se frappait 
la poitrine comme un homme désespéré. Son 
frère en riait et haussait les épaules ; mais pour 
nous, nous étions exlrêmeraent édifiés d’une 
pareille ferveur. 

— Mon cher hôte, lui dis-je après ’qu’il eut 
fini, vous ôtes bien heureux d’avoir tant de piété. 
Pour moi, je suis si peu fervent <que la fin de ma 
prière arrive sans que j’y pense , parce que mille 
choses me passent, «malgré moi, dans fesprit. 
Jf’cn ai grand’ honte, mais je ne sais qu’y faire. 

— Lui pieux ! repartit Michel ; vous ôtes bien 
bon de le croire. Sur ma parole, c’est un vieil 
hypocrite qui nous fera brûler quelque jour, car 
on dit que-le. Seigneur ne peut . souffrir ces sortes 
de personnes. 

— Tais-toi, impie ! s’écria Gaspard^avec In¬ 
dignation. Tu voudrais que tout le monde te 
ressemblât, qu’on ne craignit ni Dieu ni les 
saints. 

— Va., va, rqpartit.Michelj,.U vaut mieux faire 
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« 

des prières plus courtes et se donner quelques 
coups de poing de moins , que d’être dur envers 
les pauvres co&ime lu l’es tous les jours, 

— O ciel ! m’accuser d’être dur, moi qui m’ap - 
plique h. ne prononcer que des paroles douces 1 

— Eh ! que leur font les douces paroles, si 
tu n’y ajoutes encore du pain? 

— 11 faut Lien que je ménage de mon côté, 
puisque lu dépenses si étourdiment le peu que 
nous avons. 

Les deux frères se querellèrent ainsi quelque 
temps, et comme Michel ne ménageait pas ses 
termes, nous nous tournâmes contre lui. Nous 
lui représentâmes que son frère pouvait avoir 
quelques défauts, mais qu’il ne devait point 
l’outrager et le chagriner ainsi. 11 céda enfin 5 
nos remontrances ; chacun alla sc coucher, et 
le silence le plus parfait régna dans la chaumière. 
Vers le milieu de la nuit, nous fûmes réveillés 
par un Lruît qui se faisait dans notre chambre. . 

— Qui est 15? s’écria mon camarade. 

— C’est moi, c’est Michel ! ne bougez pas ; 
j’ai trouvé ce que je cherchais ; il n’est pas encore 
jour. 

— Eh ! que cherchez-vous ? 

Michel ne répondit point ; une minute après 
nous l’enlendimes sortir de la chaumière. 
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‘ —Que veut dire ceci? reprît mon camarade; 
je ne puis me défendre d’avoir des soupçons. 

— C’est une folie , répliquai-jc; lc5 voleurs ne 
se nomment point. 

Le lendemain, mon camarade n’eut rien de 
plus pressé que de visiter son havresac ; il trouva 
que son argent était disparu. Le mien restait en¬ 
core , mais l’alarme s’empara de nous h ce coup; 

nous vîmes clairement que nous étions volés par 

* 

l’un de nos hôtes, et nous ne doutâmes point que 
ce ne fut Michel. 

— Ne nous plaignons pas encore, disqe â 
mon camarade; cette nuit on viendra chercher 
le reste; feignons de dormir et saisissons le vo¬ 
leur. 

Sur la fin de la nuit suivante, nous enten¬ 
dîmes d’abord quelqu’un sortir de la chaumière, 
et quelques momens après marcher à côté de 
notre lit. Nous étions tout habillés ; nous sau¬ 
tâmes précipitamment sur la personne qui en¬ 
trait. 

— Tu ne nous échapperas pas cette fois lar¬ 
ron que tu es ! lui criâmes-nous ; nomme-toi sur 
le champ , ou nous t’assommons. 

Eh ! messieurs, je suis Gaspard; je venais vous 
éveiller pour vous avertir de suivre mon frère, 
qui emporte vos elFcls chez quelque rccélcur. 11 
ne fait que de sortir, courez vile. 
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Nous remerciâmes' Gaspard, après lui avoir 
demandé mille excuses de notre méprise, et nous 
nous mîmes à la poursuite de Michel. Nous Ta- 
perçûmes, en effet, d’aussi loin que la faiblesse 
du crépuscule nous le permit : il portait quelque 
chose sur son épaule. 

— Ce sont nos chemises et noire argent, me 
disait tout bas mon^camarade; j’ai grande eu vie 
de lui fourrer mon sabre dans le ventre. 

* — Ne faites pas cela, lui répliquai-je; il faut 
connaître aussi les fripons qui le secondent. 

; Après une heure de marche, nous le vîmes 
entrer dans une maison, dont il ferma la porte 
sur lui. : - , ' 

■—Enfonçons-la, me dit le camarade. 

— Non, non', regardons plutôt par cette lu¬ 
carne ce qui va se passer ; nous serons toujours à 
temps'd’employer la violence. 

Michel alluma une lampe, et s’en fut ouvrir 
doucement lesirideaux’ d’un lit, dans lequel un 
homme se trouvait couché. 

— Vous ne dormez donc*pas, Robert? dit-il 
à ce dernier, 

— Non, mon enfant, pas plus la nuit que le 
jour; ces maudites douleurs ne me laissent point 

de repos. ' ^ 

-T*-Tant pis*, morbleu, tant pis; voilà quinze 

jours que vous êtes là. 
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— Tu complcs bien, Michel, voilh • quinze 
jours; si cela dure encore long-temps, tu n’y 
tiendras pas. Faire mon ouvrage la nuit et le tien 
lojour, c’est trop forl.^Mon enfant, je l’ai bien 
de l’obligation ; sans loi, je ne saurais comment 
me nourrir l’année qui vient, parce que mes-' 

m 

champs n’auraîcnt pas été ensemencés. 

— Allez-vous encore me répéter les mêmes 
choses? reprit Michel. N’y a-t-il que vous qiû 
puissiez être malade?Le même accident ne nous 
menace-t-ll pas tous? Eh bien, si cela m’arrive, 
vous viendrez m’aider à votre tour ; car, pour 
mon hypocrite de frère, je ne compte niiliement 
sur lui. Mais, voilà que je m’amuse à babiller, 
au lieu d’aller faire voire besogne. Oü est mon 
cerceau? il m^a furieusement pesé sur répaiilo 
pendant tout le chemin. 

Nous étions lollcment surpris et confondus de 
celte aventure que nous ne songeâmes point h. 
nous cacher de Michel, qui nous aperçut en ou¬ 
vrant la porte. 

—Etes-vous fous-, s’écria-l-il, de vous prome¬ 
ner Iq nuit .comme dos loups-garoux? Mais qe 
devine ce que c’est : votre curiosilé vous a engagés 
b me suivTe; fi ! qus cela.est vilain d’épier les 
gens! • ■ • 

Nous ne trouvâmes rien de mieux eh.ee moment 
que de duiîdéclarer, la véritc.-nH 
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— Ah! vieil hypocrite, reprit-il, en «'ipostro- 
phant son frère, dévot du diable; ne me venge¬ 
rai-je point de les noirceurs? Tu veux me faire 
passer pour un larron, el mettre tes iniquités sur 
ma tête! Ne vous l’avais-je pas dit que sa feinte 
douceur était une ruse de Satan? Allez courir à 
présent après vos havrcsacs; vous ne retrouverez 
ni le voleur ni les effets : il aura profité de votre 
absence pour tout mettre è l’abri. 

Celte prédiction n’était que trop véritable r 
nous perdîmes tout, et les ordres étant venus de 
quitter ce pays , il fallut renoncer aux perquisi¬ 
tions que nous avions dessein de faire; mais nous 
retirâmes au moins, de cette aventure, une leçon 
salutaire, puisqu’elle nous apprit à ne pas juger 
du caractère des hommes sur de simples appa¬ 
rences. 

Celte petite narration égaya d’autant plus la 
compagnie, que Meldorf imitait tour à tour le 
ton doucereux de Gaspard et la brusquerie de 
Michel. Aussitôt après dîner, on alla se promener 
en bateau sur le lac; on fit remarquer à Honorine 
les* montagnes de l’Entliboiich, d’où sortent les 
deux rivières d’Emme, qu’elle avait côtoyées 
dans son voyage , et les villages nombreux qui 
couvrent les bords du lac, depuis Golzwyl jus¬ 
qu’à Brientz. On lui montra, à l’autre bord, ceux 
üTselUvald et de Bœningen, et la majestueuse 
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pyramide du Nîesen , dont la beauté se présente 
de là dans tout son éclat. Il était trop tard pour 
aller visiter la belle cascade du Giesbach; le 
pasteur, en se retirant, ofiVit à scs amis une 
collation pour le lendemain , au presbytère, à la 
suite de laquelle on irait voir la cascade. Meldorf 
n'avait point été dans le bateau, à cause de sa 
douleur de rhumatisme; les orphelins le trouvè¬ 
rent couché h leur retour. 

» 
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Le projet de mariage.' ,, 

•• J 

0 

Léon, qui s’était levé de très-bonne heure 
pour surveiller des ouvriers qu’il employait, et 
diriger les travaux de ses domestiques, trouva , 
en revenant des champs, Meldorf habillé et prêt 
h partir. 

— A quoi pensez vous donc, bon Meldorf? lui 
dit-il ; où voulez-vous aller? 

— Je me trouve mieux aujourd’hui, répondît 
le vieillard ; je veux en profiter pour retourner 
à Randerstœg; mais, auparavant que je parte, 
nous avons le temps de causer ensemble. Mon¬ 
tons sur la colline : if m’est venu cette nuit une 
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idée düjit Je souhaite vivement vous Taire 
part. 

Iis allèrent se promener dans une allée de 
.0 lillcLiIs, plantés au sommet de cette colline..Le 
soleil levant paraissait sur lacimedeSvvartzïhora 
comme une lampe resplendissante, et le vent du 
matin apportait, jusque sous l’ombrage des lil- 
leuls, et la douce fraîcheur des eaux du lac, et 
les parfums d’un massif de lilas que Léon avait > 
fait planter autour d’une fontaine sur le pen¬ 
chant d’une colline, dans un endroit que Car-o- 
line affectionnait beaucoup. 

— Mon fils, reprit Meldorf,.vous êtes comblé 

H. 

des bénédictions du ciel. Ces terres fertiles , qui 
bordent les rives du lac, ces bois de cerisiers , 
CCS vignobles, ces vastes prairies vous appar- 
c liennent. Une maison riante et commode vous 
olTre son abri, des valets nombreux et fidèles 
. sont à votre servicej mais, au milieu de tout 
cela , ne vous manque-l-il point quelque chose ? 

— II me manque la présence de mon père , 
répondit Léon; oh! combien il se réjouirait de 
' la prospérité de sa famille ! combien ses conseils 
J nous seraient nécessaires! combien, surtout, 

> sa tendresse ajouterait à notre bonheur! Oh! 
t pourquoi faut-il qu’une mort cruelle et préma¬ 
turée ait enlevé à notre amour ce respectable 

P 

i père ! 
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— Le plus parlait bonheur dont riiomme 
puisse jouir dans cette vie , repartit Meldorf, est 
•encore si misérable auprès delà félicité des jus¬ 
tes, qu’on ne saurait, sans égoïsme, leur envier 
la part qu’ils ont reçue. Yotre père est heureux, 
n’en doutons pas, aussi ma pensée n’est-elle 
point tournée vers lui; mais, puisque la vôtre me 
pénètre .pas mon dessein, je jvais m’expliquer 
plus, clairement. Dites-moi, Léon, une compa¬ 
gne aimable et , vertueuse n’aurait-ello aucun 
attrait pour vous? 


— Une compagne, à moil s’écria Léon.... 

c’est h quoi certainement je n’aurais jamais songé. 

Ai-je atteint l’âge de contracter un engagement 

aussi sérieux? l’amitié do mon frère et celle de 

* 

ma sœur me suffisent. 


— Il est vrai que vous avez à peine vingt-trois 
ans ; continua Meldorf ; mais votre raison et 
votre esprit sont au dessus de cet âge; et pour 
l’amour meme de Joseph et de Caroline, vous 

.V devez songer à .vous marier, parce que votre in- 

0 

térct commun l’exige. Uue maison considérable 
renferme de nombreux détails auxquels une 
femme seule est susceptible de présider avec 
succès. Caroline est trop jeune, trop indolente 
surtout, pour y veiller convenablement. Joseph 
ne vous seconde pas assez ; sa vivacité l’entraîne 


U 



















29C I ES ENFAXS 

d’oLjcls en objets : une femme entendue remé¬ 
diera à tous ces înconvéniens. 

— Me marier! reprît Léon; cette proposition 
me jette dans une surprise dont je ne puis reve¬ 
nir : elle était si loin de mon esprit! Cependant 
je ne saurais me refnser à la justesse de votre 
raisonnement ; je 'sens que nous avons besoin 
des conseils d’une femme raisonnable, qui di¬ 
rige avec douceur Tesprit de Caroline. Qu’im¬ 
porte que ce soit mon épouse ou une autre per¬ 
sonne? Si je priais ma tante de sc fixer prés de 
nous ? 

— Non, non, répliqua Mcldorf, votre tante 
n’a point les manières qui vous conviennent. Le 
désir de briller perce dans ses leçons ; on n’y 
voit point ce tendre intérêt qui persuade ; elle 
humilie au lieu d’instruire. D’ailleurs, dussiez- 
vous en être ofiligé, sa conduite jusqu’ici n’a 
rien de rassurant pourvous. HabitantedeTurîn, 
comment n’a-t-elle fait aucune perquisition pour 
vous découvrir? Comment a-t-cllc abandonné 
Lausanne sans y laisser sur sa nouvelle demeure 
des renseîgncmens dont vous auriez pu tirer 
parti ? On dirait qu’elle s’est enveloppée à des¬ 
sein d’une obscurité impénétrable. Non, ce n’est 
point cuire ses mains quevons devczplacer votre 
bonheur. Prenez une femme, mon cher fils, 
croyez-en le vieux Meldorf, 
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— Mais OÙ en chercher? poursuivit Léon ; ou 
trouver une femme qui chérisse mon frère et mu 
sœur comme s’ils étaient nés de sa propre mère? 
La crainte de faire le malheur de Caroline me 
retiendra toujours. 

— Celte crainte s’évanouira si vous choisissez 
l’amie de son enfance. 

— Qui, Noémi ?.... Ah ! mon digne hienfaî-* 
leur! quelle heureuse pensée ! Noémî est char¬ 
mante, sage, parfaitement élevée; personne ne 
peut mieux qu’elle achever l’éducation de Caro¬ 
line; une sincère amitié les attache ruiic à l’au¬ 
tre.... Mais M. Angelmann voudra-t-il me don¬ 
ner sa fille unique, l’objet de son plus tendre 
amour ? confiera-t-il h. mon inexpérience le hon- 
henr de celte enfant si chérie? Jamais il ne m’a 
parlé de mariage, lui qui veille de si près à nos 
véritables intérêts. 

—N’en devinez-vous pas facilement la raison?* 
reprit Meldorf; père d’une jeune fille peu fortu¬ 
née, une juste délicatesse l’empêche de traiter 
un pareil sujet; mais soyez sûr qu’il partage 
mon opinion. M. Angelmann vous aime déjà, 
comme son enfant; il vous a rendu de grands 
services ; il est sans fortune ; votre reconnaissanjcc 
trouve ici de quoi s’exercer en plaçant Noémî 
dans une position à laquelle elle ne pouvait 
prétendre. 
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— C^est Dieu qui vous inspire, sage Meldorf î 
s’écria Léon hors de lui-même. Comment n’ahjc 
point songé h une chose qui nous rend tous heu¬ 
reux? Monsieur et madame Angelmann ne refu¬ 
seront point h l’époux de leur fille la douceur 
d’améliorer leur- propre condition. J’assurerai à 
ma sœur des protecteurs fidèles, si la mort m’on- 

' levait h sa tendresse, et j’acquerrai pour moi- 
'-niême une amie sage, belle, digne d’être la fille 
de J\I. de Norbert. 

Joseph ne fut pas plus tôt instruit de ce projet, 

- qu’il appuya fortement l’avis de Meldorf, et 
pressa son lière de n’en pas dilférer l’exécution. 
Il sourit a l’espoir d’être débarrassé d’une mul- 

- litude de petits détails auxquels il fallait veiller 
malgré lut. Passionnément dominé par le goût 
de la chasse , il était souvent obligé de s’en priver 
pour des occupations plus utiles. Ces petites con- 

* trariélés, jointes h la tendre estime qu’il avait 
pour iVoéinî, liiî faisaient souliaiter vivement 
qu’elle devînt sa sœur. Son imagination active 
lui représentait déjü les fêles du mariage , les 
surprises agréables qu’il se proposait de donner 
aux nouveaux époux, les vers, les chausonsqu’il 
devait composer pour cette circonstance. 11 
Toyaît déjh Noéïni au milieu d’eux, ajoutant, 
par son amitié, son esprit et ses talcns,‘ au bon¬ 
heur de sa nouvelle famille. Toutes ces 
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rendaient sa joie si vivequ’il avait quelque 
peine Ü la rcnlermer dans son cœur. De temps 
en temps, il se frottait les mains en riant comme 
un homme satisfait de lui-même. Léon, au con¬ 


traire , toujours calme et réfléchi, paraissait un 
peu plus sérieux qu’à l’ordinaire, et ceux qui 
û’auraieül connu qu’une partie du secret, , eu 


voyant la physionomie des deux frères, auraient 
pensé que c’était Joseph qui devait se marier. Il 
lut convenu qu’on ne se presserait point de par¬ 
ler de ce projet à Honorine, et qu’il serait en¬ 
core pendant quelques jours un mystère entre 
, Léon, Joseph et Mcldorf. Le maire deKander- 


stœg partit après déjeuner, fort satisfait de la dis- 
^tposition dans laquelle il laissait scs chers orphe- 
. lins, llyacïutho et Joseph s’en allèrent a la 
.EchasseHonorine seanit à sa toilette i et Léon 


‘‘jpassa dans son*ciibinet pour y régler quelques 


comptes. 

Carol’ne, se voyant seule, s’étendit noncha 


^ iamment sur uu sofa, et ayant ou vert au hasard 

Ain petit volume aile ai and qui se trouva sous sa 

.main, elle y lut la nouvelle suivante : 

# » 
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Z^LOÏDE, OU LES QUATRE FLEURS. 

GOUTTE ALLÉGORIQUE. 


ZiLOÏDE, en venant au monde, fut enlevée par 
la fée Célanire, et transportée dans une îlcravis' 
sanie, sous Teinpire delà fée. Les Heurs, Tom'- 
brage, les gazons n’y perdaient jamais leur fraî¬ 
cheur. Les ruisseaux y coulaient sur un sable 
doré, et mille cascades naturelles y formaient de 
toutes parts un spectacle digne de ce beau séjour. 
Les vents et les orages portaient loin de là leurs 
calamités, rien n’y troublait la sérénité du ciel, 
et les vapeurs de la terre n’y produisaient jamais 
que des nuages légers et Iransparens, qui voilaient, 
sans réteindre, la splendeur éclatante du soleil. 
On ne connaissait dans cette île que trois saisons, 
le printemps, l’été et l’automne. Elles se succé¬ 
daient doucement sans qu’on s’aperçut de leur 
passage, autrement que par lesagrémensquiles 
accompagnent. Une plus grande quantité de Heurs 
et de parfums annonçait l’arrivée du printemps. 
On s’apercevait de l’été à la sombre obscurité 
des bois, et l’automne ne passait dans l’île que 
pour inviter à recueillir les poires et les raisins. 

Un pavillon d’albatre et de porphyre s’élevait 
au centre de l’île sur un amphithéâtre de verdure. 
Quatre allées y conduisaient par une pente douce; 
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et entre chacune de ces allées croissait un boÎ5 
délicieux formé du mélange de toutes sortes 
d’arbres. Là, Téléganl peuplier s’élancait à côté 
des tilleuls touffus et arrondis » le saule laissait 

4 ^ 

pendre ses branches, le pin portait les siennes 
dans les nuages, le tuya s’étendait en formé d’é^ 
ventûil. 

Au milieu du pavillon, sc trouvait un vase pré¬ 
cieux dans lequel croissaient quatre belles fleurs 
qui n’ont point de modèles parmi nous. Elles 
tenaient h la fois des plus agréables que nous 
ayons dans nos parterres. C’était un mélange de 
ce que la rose, le lis, la jacinthe ont de plus dé¬ 
licat , de plus suave. Chaque pétale exhalait un 
parfum différent, chaque feuille meme suffisaîl 
pour embaumer un appartement, et une seule 
de ces fleurs composait un bouquet admirable. 
Quand Zéloïde eut atteint l’âge de quatorze ans, 
Gélanirc la conduisit au pavillon, et lui montrant 
ies quatre fleurs : 

— Votre seule occupation sera de les cultiver, 
lui dit-elle ; celle-ci se nomme la docilité, c’est la 
première qui exige vos soins. Celle-là s’appelle 
le travail, et sa prospérité dépend beaucoup de 
celle de la première. Voici la fleur de la sagesse, 
fleur charmante que vous verrez s’embellir en - 
core de l’heureux entretien de ses sœurs. Cette 

i 

quatrième, dont l’aspect est un peu mélancolique, 
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«tporlo lo n,om do repentir.«Elle survit aux autres, 
>:et parvient quelquefois à les ranimer lorsqu’on 
a eu le malheur de les laisser périr. Ces fleurs, 
j;dont j’ai pris soin jusqu’à ce jour, vont.passer 
iî<enlre vos mains. Je vous les confie pleines de vie 
_/et de fraîcheur; prenez^garde qu’elles ne se.flé- 
Irissent, car à leur conservation est attaché .votre 
. honheiir.La dernière ne sera pas plus tôt couchée 
:i Sur le sol, que ce pavillon, celle île et mon amitié 
vous seront enlevés pour jamais, \roici une petite 
.Lèche d’or et un arrosoir de cristal, dont vous 


^pourrez faire usage tous les jours. . • 

Zéloïde promit d’observer fidèlement les or¬ 
dres de la (ce, et dans le premier moment elle s’y 

livra avec assez de zèle., La nouveauté de cette 

« 

occupation la lui rendait agréable; .elle prenait 
plaisir à se servir de la bêche d’or et de l’arro¬ 
soir dct.crislal. Au bout de quelques g ours* elle 
trouva cet assujettissement pénible;! un nid'de 
tourterelles l’occupait uniquement. Le soin de 
.nourrir, d’apprivoiser ces jolis oiseaux, lui fit 
. négliger la docilité. Elle la visitait cependant de 
temps à autre; mais cette culture inégalOfne 
profitait point à la pauvre fleur. Sa verdureise 
séchait, sa corolle paraissait languir. Zéloïde, 

. de dépit, l’ahaudoiina tout-à-fait, eti la fleur 
tomba aupieddu vase. Celle du travail, quoique 
iraîche encore, avait cependant perdu un peu 
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tle son éclat depuis le dépérissement de sa sœur. 

Zéluïde ne s’inquiéta pas Lcaucoup de cette 

n 

perte. Elle fut même Lieu aise, d’avoir une llenr 
,de moins à cultiver, pour sc livrer plus librement 
à ses plaisirs. Le travail Tut négligé dés le conir 
xnenccment. L’été répandait dans l’îîc une cha¬ 
leur un peu accablante; la mousse, le leuillage, 
les grottes obscures invitaient au repos. Zeioïde 
ne pouvait s’arracher é ces'douces retraites pour 
aller puiser de Tcau aux fontaines et porter sou 
arrosoir dans le pavillon. Quelque douces que 
fussent les pentes des allées, elle perdait courage 
à la moitié du chemin. Sa langueur, su noucha- 
lance aiignieuLcreul à un point qu’elle ne sut plus 
les vaincre, et le travail péril comme la docilité. 

Lorsque Zéloïde ne vit plus que deux Heurs 
dans le beau vase, les menaces de la fée se pré¬ 
sentèrent è son souvenir. Elle pleura , elle se 
promit à elle-même d’être plus attentive, et toute 
la lin de l’été se passa convenablement. L’au¬ 
tomne amena des plaisirs qui la détournèrent 
encore. Cultivée h peu près comme l’avait clé 
d’abord la docilité, c’est-à-dire fort inégalement, 
la sagesse sc ilétrissait lentement comme elle ; 
mais comment résister au désir de présider aux 
vendanges qui sc faisaient dans l’ile par de petits 
Génies? Ces Génies, vêtus de peaux'dc tigres et 
couronnés de raisins, dépouillaient les ceps en 
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304 les enfans 

dansant. A leur approche, les grappes se déta¬ 
chaient d^clles-mêmes et tombaient dans des 
corbeilles d’argent, travaillées à jour avec un art 
divin. Les uns prenant les corbeilles sur leur tête, 

i 

allaient déposer la vendange dans des cuves de 
nacre où les antres la foulaient de leurs pieds 
délicats. Les jeux fohitres, les ris et les chansons 
accompagnaient ces travaux bachiques. Zéloïde, 
oubliant sa langueur et son jardin, suivait les 
petits Génies, et se mêlait à leurs plaisirs. Les 
vendanges terminées, elle se souvint avec effroi 
de la fleur de la sagesse. Elle vole au pavillon, 
elle écarte en tremblant les draperies.... la sa¬ 
gesse était tristement couchée auprès de la docL 
lité et du travail. A cette vue Zéloïde s’arracha 
les cheveux; clic accusa la fée d’injustice et de 
cruauté. 

— Devait-elle me donner un emploi si désa¬ 
gréable ? s’écriait ZL'loïde. Quoi 1 il faut être sans 
cesse occupée de scs fleurs , ne pas consacrer un 
' moment ù d’innocens plaisirs ! autant valait me 
renfermer dans cet insipide pavillon. Je n’ai donc 
plus d’espoir que dans cette vilaine fleur ,* elle 
peut ranimer toutes les autres, m’a-t-on dit ; 
essayons sa vertu. 

Pendant huit jours entiers Zéloïde soigna la 
fleur du repentir; mais elle la soignait mal, avec 
regret et dégoût. Elle ménageait l’eau pour s’é- 
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pargner la peine <l*en aller quérir &i souvent ; 
elle eflleurait à peine la terre avec sa bêche; 
aussi, loin de ranimer ses sœurs, le repentir dé¬ 
périssait à son tour. Alors Zéloïde livrant son 
cœur à la colère : 

— Fleur ingrate, dit-elle, est-cc ainsi que tu 
réponds è mes soins? Est-cc ainsi que tu remplis 
les promesses de Célaniro ? Vaux-tu mieux que 
ces fleurs magnifiques que j’ai laissé se flélrir? 
Si je leur avais donné la moindre partie des soins 
que je te prodigue, elles fleuriraient encore dans 
ce vase précieux que tu n’es pas digne d’occuper. 

En achevant ces mots, elle jeta sa bêche contre 
la fleur. La lige, presque sèche, ne put résister 
à cet ébranlement ; elle tomba sur la terre aux 
■ yeux effrayés de Zéloïde. Au même instant, un 
bruit souterrain se fait entendre, le pavillon s’é¬ 
croule, la colline disparaît, l’île entière devient 
la proie des eaux. Zéloïde, emportée par les 
vagues, allait périr, quand Célanirc la prit sur 
son char. 

— Tu as néglige, lui dit-elle, des vertus ai¬ 
mables qui devaient faire ton bonheur; lu as 
méprisé le repentir qui pouvait te les rendre; je 
• le condamne à les regretter sans cesse. Jouet 
des vents et de la mer, tu poursuivras éternelle-' 
ment le trésor que tu n’as pas voulu acquérir. 

Elle dit et précipite Zéloïde dans les vagues 
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qui la reçoivent et la soulieunenl. Une barque 
d ivoire, ornée de voiles de pourpre, porte un 
vase où sont les quatre fleurs plus éclatantes que 
jamais. A celle vue, Zéloïde pousse un cri de 
joie et na^e vers la barque.... maisim vent léger 
s’élève, enfle les voiles et trompe, son espérance. 

« I 

CHAPITRE XLII. 


EtDbarras de Léon. 


Caroline laissa échapper le livre de ses mains 
et se mit à réfléchir sur le sens de cette.allégorie. 

— Comme Zéloïde^ se dit-elle à elle-même, 
je néglige le travail, je m’abandonne à une cou- 
- pable paresse. Xes conseils de mes amis me 
Jitrouvent indocile, je ne fais que des efforts peu 
- soutenus... Ah l si, pour, avoir négligé ces pre- 
i.mîers devoirs , j’allais manquer un jour de sa¬ 
gesse? si un repentir tardif et inutile... Quel 
chagrin pour mes frères ! Léon en mourrait de 
douleur! combattons ce .terrible penchant, 
triomphons de mon indolence : ce que j’ai pu 
„ faire au chalet, pourquoi no le ferais-je pas ici ? 
je ^uis plus âgée que Zéloïde; il est temps de 
prendre la bêche et l’arrosoir. 

Elle se leva et descendit à l’oflice pour s.’assu- 
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rer si tout y était .en ordre. Elle trouva bientôt, 
dans le bas du buü'ct, de nombreux mor¬ 
ceaux de pain à moitié moisis qu’on avait laisse 
se perdre par négligence. Elle en remplit une 
grande corbeille. 

— Hélas î reprit Caroline, on aurait pu nour¬ 
rir deux familles avec ce pain, et j’ignorais 
qu’il fût là. Peut-être a-t-on refusé d’assister 

€ k ^ * 

quelques misérables, tandis que leur portion se 
perdait dans cette armoire. De quel droit re¬ 
procherai-je à un valet celte prodigalité que 
j’aurais du prévenir? 

, Léon, qui l’écoulait à la porte dcrolïlce, s’a¬ 
vança vers elle d’un air satisfait. . • . 

— Courage, lui dit-il, ma chère Caroline! 
j’aime à t’entendre faire de pareilles réflexions. 
Mon enfant, il est très-vrai que la négligence 
des maîtres autorise toujours celle des valets ; il 
est vrai aussi que la prodigalité du riche aug¬ 
mente la misère du pauvre ; ainsi on blesse la 
charité lors même qu’on croit ne commettre 
qu’ une faute légère. 

» 

Ils auraient continué de faire ensemble une 
revue exacte de loulcs les parties de la maison , 
si roLligalion de tenir compagnie h Honorine, 
qui sortit alors .de sa chambre, n’cùl fait remettre 
ce dessein à un autre moment. 

, «La sagesse ne consiste pus toujours h faire 


» 





















3o8 


LliS EXFANS 


oies choses promptement, dit Bossuet,mais à 
5 les faire dans le temps qu’il faut. * /> 

Hyacinthe et Joseph arrivèrent de la chasse, 
et peu de temps après on s’embarqua pour Bœ- 
nîngcn. Léon observait Noémi avec une alten- 
lion nouvelle. L’idée qu’elle allait peut-être 
devenir la compagne de sa vie, la lui faisait re¬ 
garder avec un tendre intérêt. Sa modestie, sa 
gaîté, la douce politesse de ses manières, son 
amour pour scs parons le touchaient, le ravis¬ 
saient ; il croyait remarquer tout cela pour la 
première fois. Séphora pria Honorine dê l’ex¬ 
cuser si elle n’allait point aussi h. la promenade; 

* 

^toémi prit son chapeau de paille et sortit avec 
M. Angelmann. Le saut magnifique du Giesbach, 
et la belle perspective qu’on a des rochers qui 
l’environnent, firent peu d’impression sur l’es¬ 
prit de Léon, Tout occupé du projet de son 
mariage, il ne pouvait en détourner sa pensée. 
Il trouvait i\oémi bonne et agréable ; il com¬ 
mençait à se persuader qu’elle ferait aisément le 
bonheur de sa vie ; maïs il était honteux d’être 
si jeune; il craignait que M. Angelmann ne re¬ 
gardât ce projet comme une folie; il ne savait 
même comment s’y prendre pour lui en faire 
confidence; et tontes ces agitations le rendaient 

I 

^ Politiqae tirée de l’Écrîtare sainte. 
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lellemenl différent de Ini-même, qae le pasteur 
s’en aperçut. Il devina qu’il se passait quelque 
chose d’extraordinaire dans Tâme habituelle¬ 
ment si calme et si tranquille de son élève. Il se 
rapprocha de lui sans affectation, et lui demanda 
ce qu’il avait au fond du cœur. 

— Vous l’apprendrez, si je trouve enfin la 
hardiesse de vous le dire, répondit Léon à demi- 
voix. Il se passe d’étranges choses dans mon es-* 
prit, je serai plus tranquille après vous les avoir 
confiées. 

Le pasteur , assez surpris de ces paroles , ne 
trouva pas le loisir d’y répondre. De la cascade 
on retourna à Bœningeu, où une charmante col¬ 
lation attendait la compagnie. Elle était dressée^ 
dans le jardin, sur une pelouse ombragée de 

«t 

tilleuls. On avait en face l’aspect agréable de la 
petite maison dcM. Angelmann; car la pelouse 
formait un grand rond au centre des allées du 
jardin. Quatre croisées régulières , avec une 
porte au milieu, décoraient la façade de la mai¬ 
son. Une guirlande de vigne en coupait agréa¬ 
blement la blancheur, et le pied du mur sexa- 
chait humblement sous une palissade de roses. 
Des arbustes bien disposés, des bordures de fleurs 
ornaient les deux côtés de l’allée principale qui 
conduisait à la pelouse. Les orphelins, qui se 
regardaient dans cette maison comme dans la 
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leur, promenaient Honorine dans toutes les par¬ 
ties du jardin. 

— C’est moi qui ai semé ces violettes, disait 
Caroline en lui en offrant un bouquet. 

— J’ai greffé ce poirier, ajoutait Léon. 

' — J’ai aidé h construire ce berceau', ajoutait 

— Ici, sur ce banc de gazon, j’ai lu, avec 
M. Angelmann, les Géorgiques de Virgile. 

— Lh, dans celte allée garnie de cerisiers, j’aî 
souvent expliqué le Tasse. 

* —Que de larmes j’ai versées sous ce berceau 

de chèvre-feuille en étudiant mes leçons d’his¬ 
toire sainte! reprenait Caroline, Que de fois aussi 
Noémi est venu m’y consoler? Elle me pressait 
si tendrement de prendre courage pour ramouc 
d’elle, que je ne pouvais me dispenser de lui 
obéir. 

La collation était composée de laitages variés 
avec beaucoup d’art, cl tous faits de la main de 
Noémi, de fruits d’une beauté et d’une saveur 
parfaite qu’on devait à l’industrie de M. Angel- 
mann, qui greffait lui-même ses arbres-, et qui 
par des expériences constantes, en obtenait des 
présens dignes de ses soins. 11 s’était procuré, 
avec du temps et de la patience, une variété in¬ 
nombrable de fruits délicieux. Quatre compo¬ 
tiers, garnis de conlilures ^'exquises, élevaient 
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leurs brillantes pyramides aux quatre coins de 
la table. La blancheur.des laitages, les vives cou¬ 
leurs des difTërens fruits, la transparence de ceux 
qui SC trouvaient confits dansle sucre, la pro- 
prêté du linge, la grâce deUoute la table, Fom- 
brage des tilleuls et le vert de la'pelouse don- - 
naient h cette simple • collation un coup d’œil 
enchanteur. 

Lorsque chacun fut servi, Noémîmît nue por¬ 
tion h part pour son malheureux cousin, et 
Léon ne manqua pas de remarquer cette louable 
attention. 

Au milieu du repas , et tandis qu’on se livrait 
h une conversation animée, les sons harmonieux * 
d’une guitare rinlerrompîrent tout-h coup, et 
firent tressaillir les habitans du presbytère. Zac- » 
charie, libre de ses.actions, s’avancait du côté, 
de la pelouse. Bien qn’lloriorinc fût prévenue de 
sontmalheuri elle ne put s’empêcher d’être étran¬ 
gement saisie h l’aspect de cet [infortuné, pâlé,* 
maigre, négligé dans ses ajustemens, et, malgré^* 
cela,< d’une figure intéressante et régulière. L’é- 
garement de ses yeux était extrême. * 

— Ecoutez! s’écria-t-il, vous tous^qui êtes 

rassemblés dans ce jardin ; vous venez pour être- 

_ « 

f témoins de mon couronnement au Capitole, 

1 mais je n’y serai point,... Là mort... * Pour qui 

% Toates ces paroles de Zaccharie se rapporicnt â Fhrstoire 
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prépare-t*on celle couronne de laurier? Pour 
qui ces palmes glorieuses?..,. Voilà les trompet¬ 
tes qui sonnent dès le malin; le peuple accourt 
en foule; des jeunes gens habillés d’écarlate ré¬ 
citent les vers du poète; des citoyens romains, 
vêtus de longues robes flottantes, Tenvironnent 
avec respect. Le sénateur est au milieu du cor¬ 
tège, et le cortège est digne du Capitole qui 
Tattend. O toi, qui as rempli runivers de ta 
gloire ! loi, dont les enfans allaient semant des 
couronnes d’or, sans daigner les conserver pour 
eux-mêmes , Capitole , lu en distribues aujour¬ 
d’hui déplus légères, mais bien préférables à 
celles des rois.... Les rois b... Savcnt-ils régner 
avec justice?.... Savent-ils fléfendre le mérite 

persécuté ?. O Capitole I. tu étales une 

vainc pompe.... Le cloître obscur de Saint-Onu- 
ph'rc va recevoir la gloire de l’Italie.,. Il mourra 
la veille de son triomphe ; la frêle couronne 
qu’on lui destine est moins périssable que lui- 
même. 

Après avoir dit ces paroles , il se relira lente¬ 
ment dans l’intérieur du presbytère. Chacun , 
ému de compassion, le regardait aller, sans 
avoir la force de rompre le silence, M. Angel- 

du Tasse, «n’il croyait être la sienne..La veille d’être conronné 
aa Capitole avec les cérémonies décrites ici , le poète moarat, 
et son corps fat enseveli dans le coavent de Saint*Onaphre. 
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mann s’était caché le visage entre ses mains , 
et scs pleurs coulaient en abondance. On s’ef¬ 
força en vain de calmer son afilîction. 

— Non, s’écria* t-il, je ne puis m’accoutumer 
h un si grand malheur ! Mon cœur se brise toutes 
les fois que je vois cet infortuné. Malheur aux 
jeunes gens qui s’abandonnent h une imagina¬ 
tion ardente et sans frein ! Malheur aux parens 

qui ne savent pas en prévoir les suites funestes ! 

« 

— Eh! mon cher monsieur ! rciirit Honorine, 

« 

comment prévoir nu pareil bouleversement de 
la raison ? Mais puisque la vue de ce jeune 
homme vous affecte aussi vivement, pourquoi lui 
laissez-vous la liberté de sortir? 

— Loin de moi cet odieux égoïsme , répliqua 
y\. Angclmann. Quoi! pour m’épargner un as- 
pect. douloureux, j’augmenterais la misère de 
cet infortuné ! je le priverais d’une liberté dont 
il n’abuse jamais! non , non. Je l’environne au 
contraire de toutes les douceurs dont il peut 
jouir encore. Non seulement sa chambre est 
agréable, mais toute la maison lui est ouverte 
comme autrefois. Mes livres sont à sa disposition. 

Le jardin lui présente une promenade sûre et 
tranquille, et la prudence seule m’oblige h le 

* 

frustrer des autres. Nous écoutons avec patience 
ses rêves de gîo're et de bonheur; nous prenons 
soin de sa santé... Mais que ces bienfaits le dé- 

i4 
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dommageiit faiblement des trésors qu’il a perdus! 

Quelques elTorts que fissent les maîtres du 
presbytère ponr'dissimuler leur Irislesse et ra¬ 
nimer la sérénité parmi les convives, ces der¬ 
niers conservèrent une impression mcUincolique 
que rien ne fut capable de dissiper. On se sépara 
d’assez bonne heure. 

Honorine se trouvait mal à Taise à Rinkon- 
berg, malgré les attentions dont on ne cessait de 
Taccabler. Elle éprouvait celte oontrainlc qu’in¬ 
spire nécessairement la présence de ceux h qui 
on a fait quelque tort. Les regards pénétrans de 
Léon , la tendresse ingénue de Caroline, Testime 
que Joseph lui portait si graUiifemcnt , Irou- 
JdaleiiL constanimeul et malgré elle la tranquil¬ 
lité de son esprit. Il lui lardait de fuir ces jeunes 
victimes de sa cupidité ; aussi rcloiu na-t-clle h 
Genève dès que la bienséance le lui permit, c’est- 
à-dire peu de jours après sa visite au près!)y 1ère. 
Léon n’avail point encore ouvert son ame à 
M. Angelmanu, lorsqu’il vit sa tante résolue à 
les quitter. Quoiqu’il ne sentît pour cette dame 
ni estime ni tendresse , il crut, par respect pour 
la mémoire de sou père, devoir la consulter sur 
son mariage. Honorine lui répondit que ce pro¬ 
jet lui paraissait assez raisonnable; mais qu’elle 
n’approuvait point qu’il prît une femme pauvre, 
dont Taliiance n’ajouterait rien à leur crédit. 
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Qu'avec la fortune dont ils jouissaient, ils pou¬ 
vaient aspirer tous trois h des partis plus convc» 
nablcs. Que la position la jilus beureusc était 
susceptible de s’améliorer, et que, sans être am¬ 
bitieux ni cupide, on devait toujours tendre à 
ce but. Les motifs généreux qui dirigeaient la 
conduite de Léon n’enlraicnt point dans celle 
âme avide de richesses. Cependant, lorsque 
Léon comballit respectueusement son opinion , 
elle ne montra ni colère ni opiniiUrcté, Elle 
n’osait dire tout ce qu’elle pensait, de peur de 
s’attirer quelques unes de ces maximes générales 
sur le véritable honneur, qui devenaient pour 
elle des reproches, et que Léon plaçait quelque¬ 
fois h dessein dans le cours de la conversai ion. 

■ 

Honorine, plus impatiente de s’éloigner que de 
s’occuper de rintérct de son neveu, ünil même 
par lui dire assez agréablement que son juge¬ 
ment était trop sage pour l’égarer, et qu’elle 
souscrivait d’avance à tout ce qu’il lui convien¬ 
drait de faire. II yacinlhe se sépara de ses cou¬ 
sins avec des regrets plus sincères. Avant de les 
quitter, il fit présent Ix Léon d’un exemplaire 
de riïistoire de Sardaigne, que Léon avait lui- 
même mise en état d’être publiée, et dont le suc¬ 
cès avait été si avantageux à la veuve de l’au^ 
leur. Léon reçut cet ouvrage comme le présent 
le plus flatteur qui pût lui être offert. Il ne pou- 
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vaît lo regarder sans se rappeler en meme temps 
le souvenir de tons ceux qui, par le secours de 
leurs lumières, l’avaient rendu capable de ter¬ 
miner heureusement celte entreprise. Il s’applau* 
dit d’avoir pu faire ainsi quelque bien, dans le 
temps même qu’il était pauvre et abandonné. 
Aussitôt après le départ d’Honorine, Léon se 
décida enfin à parler ouvertement h M. Angel- 
mann ; mais, arrivé h la porte du presbytère, il 
se sentit tellement intimidé, qu’il allait s*en re¬ 
tourner h Rinkcnberg , lorsque M. Angclmann , 
qui sortait du temple, l’aperçut. 

— Eh! mon ami , lui dit le vénérable pasteur, 
quelle étrange raison vous conduit pour la pre¬ 
mière fois h ma porte sans que vous trouviez le 
courage de la franchir? 

— Excusez-moi, dit Léon ; je venais pour 
vous voir, pour vous parler; mais la crainte... 

— Eh! depuis quand Léon redoutc-t-il son 
ancien ami ? ajouta M. Angclmann en le pre¬ 
nant par la main, et l’emmenant avec lui sous 
des arbres voisins de la maison. 

_Depuis qu’on m’a fait naître l'idée la plus 

extraordinaire... Ah! mon ami, si vous pouviez 
la deviner... mais non, cette folio est trop loin 
de vous... tenez, n en parlons plus. 

~ Une folie ! reprit M. Angclmann; ce n’est 
pas de Léon que je dois en attendre. 
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— Elle ne vient pas de uioî, poursuivit Léon; 
c’est IMcldorf qui veut que... je me marie. 

— J’y avais pensé aussi plusieurs fois, répliqua 
le pasteur d’un ton sérieux. C’est sans doute vo-, 
Ire jeunesse qui vous fait rci^arder ce projet 
comme une folie. C’en serait une pour Joseph ; 
mais je vous dois la justice de reconnaître que 
votre raison est plus formée que la sienne. 

— Vous ne iii’en aviez cependant jamais parlé, 
ajouta timidement Léon, 

^— Léon , ajouta le pasteur sans lui répondre, 
avez-vous fait un choix? 


— Je l’ai fait, répliqua Léon , qui se IrouLlait 
de plus en plus. 

— Songez bien, reprît M. Angcîmami, que 
de ce choix dépend le hotiliour do votre vie. 
Vouîcz-vous m’eu faire un mvslcre? 

w 

— Qui? moi?liéIas I je venais louL IrcmLlanl... 


vous confier... vous prier d’clrc mou père. 

— Je vous en tends, Léon, et, sans me colorer 
ici d’une fausse délicatesse, je vais vous répon¬ 
dre comme h. celui que j’aime et j’estime plus 
que tous les autres hommes. Il est doux pour 
mon cœur paternel d’assurer h ma fille un époux 
vertueux et une fortune honorable ; cependant , 
si je reconnaissais qu’elle devînt un obstacle Ji 
voire bonheur, h celui de voire famille , je vous 
la refuserais sans balancer; mais je n’ai point 
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ceHe inquiétude. Le cœur et l’csprît de ma 
Noénii sont dignes de vos nobles senlimens ; son 
éducation a de quoi flatter votre amour-propre ; 
sa manière de gouverner F intérieur d’une mai¬ 
son ne peut qii’ajonler à la prospérité de la 
vôtre. Elle ne sera point riche , mais ses vertus, 
j’ose le dire, sont im trésor inestimable ; sa mère 
n’en avait point d’autres, lorsqu’étant encore 
dans ropulcncc, je la choisis pour ma compa¬ 
gne; ma Félicité me répond de la vôtre, et tout 
m’assure que vous ne pouvez qu’etre heureux 
avec Noéinî. J’ajoulcrai de plus , mon cher Léon, 
qn’îl y a long-temps que ce doux projet m’oc¬ 
cupe. A peu près du même âge, vous êtes tous 
deux Fonvrage et la gloire de mes vieux jours, 
vous régnez dans mon cœur avec une égalité par- 
Faile. Gepcndonl Je n’ai pu me flatter de vous 
unir , tant que la fortune vous a été contraire ; 
Noéini, sans biens, ne pouvait convenir à 
Léon dans l'indigence. Los esprits roinanescjucs 
comptent seuls pour peu de chose la misère de 
deux époux; ils ne veulent point reconnaître 
que le meilleur caractère résiste diïïlcücment h. 
des chagrins de cette nature, parce que c’est la 
passion et non la raison qui préside à de pareils 
nœuds ; mais , puisqu’il a plu à la Providence de 
récompenser magnifiquement vos vertus, rien 
ne s’oppose désormais à cette union, qui fera 
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notre bonhetir à tous. N’apprébendez point qùe 
Noémi s’y inonlre contraire ; sa raison et son 
cœur, toujours trintelligence, l’ont mise h l’a¬ 
bri (les passions. Elle a déjh pour vous la ten¬ 
dresse d’une sœur, elle prendra facilenaent les 
sentimens d’une épouse. 

^ Pendant ce discours, une joie vive brillait dans 
les yeux de Léon, et sa reconnaissance éclatait 
sur son visage. Ils entrèrent au presbytère. Sé- 
phora et Noémi travaillaient ensemble dans le 
modeste salon; de temps en temps, Noémi quit¬ 
tait son ouvrage pour baiser deux tourterelles à 
collier, qui becquetaient des grains sur ses ge¬ 
noux. 

— Ma bonne amie, dit M. Angelmann à son 
épouse, si vous y consentez, j’ai bien le désir 
de faire un cadeau h nos jeunes amis de Piin- 
kenberg. 

Léon, qui n’était pas prévenu de celle plai¬ 
santerie, faisait des signes au pasteur, qui n’y 
prenait point garde. 

— A Dieu ne plaise que je m’oppose à^im dé¬ 
sir si naturel, répondit Séphora ; mais qu’offrir 
à ces aimables héritiers? notre chétif asile ren^ 
lérmerail-il quelque chose qui leur fût agréable? 

Léon voulait répondre que tout les intéressait 
dans ce séjour si cher à leur souvenir; sa langue 
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embarrassée ne lui permit pas de s’expliquer 
clairement. 

— Je gage , dit vivement Noémi, que Caroline 
me prie de lui envoyer mes tourterelles h collier? 
elles lui faisaient hier une envie extrême. 

— C’est h peu près cela, répliqua M. Angel- 
inann; Léon, plus ambitieux que sa sœur, veut 
nous enlever à la fois les tourterelles et la maî¬ 
tresse. 

iVoémi devint rouge comme une rose; Sépliora 
jeta sur Léon des regards inquiets. Léon se rap¬ 
procha de cette tendre mère, et, lui baisant la 
main d’un air allèclueux et timide : 


— iXe rcgai dez pas comme une plaîsanleric, 
lui dit-il, ce qui n’est que l'expression sincère 
de mes scnlimens. Auriez-vous quelque peine à 


devenir aussi notre mère?n’oseriez-vous me con 


fier le honheur de celle fille chérie ? 

— IVon, mon cher Léon, répondît Sépliora 
d’une voix émue; non , je ne suis point troublée 
par une injuste défiance.... mais le cœur d’une 
mère est si craintif lorsqu’il s’agît du sort,... 

En disant ces mois, elle regardait tendrement 
IVoémi. Cette jeune personne,ayant levé les yeux, 
qu’elle tenait modestement baissés, rencontra 
ceux de sa mère et les vit pleins de larmes. Un 
pareil attendrissement la saisit ; clic sc jeta dans 
les bras de sa mère, qui la pressa étroitement 
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contre son cœur; Séphora pensait à la sépara¬ 
tion dont elle était menacée; elNoéini, devinant 
celle appréhension maternelle, lui répondait 
par ses tendres caresses : Oii serai'je jamais plus 
heureuse qu’anprès de vous? 

Léon, témoin de celle scène expressive et 
touchante, se sentait ému, sans comprendi’C 
distinctement ce qu’elle signifiait; il était même 
sur le point de i’interpréter à son désavantage, . 
lorsque ]\h Angelmann fit signe à son épouse que 
le pauvre Léon al tendait sa décision. Séphora 
essuya ses larmes ; et, tendant la main l\ Léon 
avec un doux sourire : 

— La joie a Lcaucoup de parlé mon émotion, 
lui dit-elle; je ne puis trop m’applaudir du 
bonheur qui so prépare pour ma Noémi ; je ne 
puis trop Léiiir mon propre sort, lorsque je me 
vois é la veille d’acquérir trois enfans de plus. 11 
me semble que le Seigneur daigne rendre é ma 
tendresse ceux qu’il in’a autrefois enlevés. 

— Et vous, ma chère Noémi, s’écria Léon 
avec transport, serez-vous moins généreuse que 
vos rcspeclahles parens? ne voudrez-vous point 
couronner leur ouvrage, en mettant le comble 
é ma félicité? J’ose vous répondre que la vôtre. 

— N’espérez point, dit Noémi, me rendre 
plus heureuse que je ne l’ai été depuis mon en¬ 
fance près d’un père et d’une mère adorés; mon 
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sort a été si doux, que ce serait assez pour moi 
d^en jouir toute ma vie ; mais puisqu’ils mettent 
leur joie à notre union , me voici prêle h suivie 
leurs conseils. ÎVon seulement je le fais sans ré¬ 
pugnance, mais j’ose avouer, devant ces parens 
si chers, que Léon de Norbert était le seul qui 
pût me consoler de la maison paternelle. 

Noémi, après avoir dit ces mots, se retira 
dans sa chambre, pour se remettre de son ex* 
trême émotion. Léon , étant demeuré encore 
quelques instans avec M. Angelmann et son 
épouse , SC hâta ensuite d’aller faire part de son 
bonheur à Joseph et a Caroline, qui n’avaient au¬ 
cun soupçon de ce projet de mariage. 



/ 


Revers plus terrible que tous les autres. 


Caroline aimait trop sincèrement Noémi pour 
recevoir cet le nouvelle avec indiirérence. Elle 
laissa éclater des transports de joie qui anginen- 
taicut encore le bonheur de Léon. 

— Oh! maintenant, s’écria-t-ellc, il ne man- 
ipie plus rien h notre félicité, et désormais nous 
pouvons nous regarder comme les plus heureu¬ 
ses personnes du monde. Non seulement nous 
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jouissons d’une brillante fortune, non scaicment 
nous possédons des amis tendres et fidèles, mais 
nous ne sommes plus, comme autrefois, des en- 
fans abandonnés de leur famille. Nous avons 
retrouvé une tante aimable, digne de toute no¬ 
tre affection, et voilà que Noémi nous donlie 
une sœur, un père et une mère. 

C’est ainsi que Caroline se réjouissait du ma¬ 
riage de son frère. Déjà Léon et Joseph avaient 
fixé un jour pour aller acheter à Berne les pré-_ 
sens qu’ils destinaient à Noémi et à sa famille , 
lorqii’ils apprirent qu’un étranger, descendu 
dans une maison du bourg de Rinkcnberg, se 
répandait contre eux en propos injurieux. Jo¬ 
seph , indigné , voulut aller châtier'cet insolent : 
Léon s’y opposa. 

— Quoique nous ne sachions avoir mérité la 
haine de personne, lui dit-il, il ne faut point 

m- 

mépriser celle de cet inconnu ; peut-être i’avons- 
nous offensé sans le savoir ; peut-être aussi son 
ressentiment est-il l’effet de quelque erreur : 
éclaircissons-nous sans colère. 

Joseph ayant promis de se modérer, ils allèrent 
ensemble dans la maison où logeait l’inconnu ; 
et Léon , prenant la parole d’un ton à la fois 
tranquille et ferme : 

— Quoique nous n’ayons pas l’honneur de 
vous connaître, monsieur, lui dit-il, il paraît 
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ê 

que vous croyez avoir sujet de vous plaindre de 
nous ? 


— Oui, messieurs, interrompit vivement ' 
l’étranger ; si vous êtes les héritiers de M. Ana¬ 
tole, j’ai lapins grande raison du monde de vous 
haïr; ceux qui dépouilleat une famille de scs 
droits ne doivent s attendre qii’h d’éternelles ma¬ 
lédictions : le mépris incmé est dû à leurs intri¬ 


gues détestables. 

Joseph contenait h peine son indignation, la 
colère brillait dans ses )cux; Léon le pria de le 
laisser répondre. 

— Monsieur, répliqua-t-iJ, si ces héritiers 
ii’élaient coupables d’aucune intrigue? Si on les 
avait graLifiés, sans leur participation, de celte 
fortune étrangère? 

— Ln l’acceptant, continua rinconnu, ils 
n’en privent pas moins ceux à qui elle apparte¬ 


nait lëgilimoLncot. 


— Mais, répliqua encore Léon , si, en Fac- 
ceptant comme leur unique ressource, ils étaient 
certains de ne causer aucun dommage réel h des 
personnes déjà très-riches? 

— Cette supposition est fausse ! s’écria l’étran¬ 
ger. J’ai une mère et cinq frères plongés dans . 
la plus cruelle indigence ; non seulement nous 
languissons dans la pauvreté, mais nous avons 

des dettes énormes, dont la liquidation peut 

«> 


























DE LA PROVIDENCE. 


025 


seule racheter noire honneur. Entraînés, par 
un père sans conduite, au fond de rAinérique 
septentrionale; privés bientôt de son appui, 
anéantis par ses désordres , nous venions implo¬ 
rer la bienfaisance d'un oncle opulent.... nous 
apprenons en môme temps eamort et notre exhé* 
rédation Ou vous avez été dans l'eiTcur, ou 


je ne puis assez vous délester et maudire la mé¬ 
moire d’un parent dénaturé.,., 

— Ah 1 que nous ne soyons pas la cause d’une 
si affreuse malédiction , repartit Léon, llespcctez 
les cendres d’un homme qui ne soupçonnait pas 
plus que nous voire infortune. Yos plaintes sont 
justes, monsieur, ajoiUa-t-il d’iin air sombre; 
venez dans la maison de votre oncle; reposez- 
vous et prenez courage. Aous ne sommes ni des 
intrigans ni des ambitieux. Permettez-nous 
seulement de réllécbir murenicnl à ce que nous 
devons faire dans une occasion si importante. 


ê 



L’étranger sedéfendit long-temps de les suivre ; 
mais, vaincu à la fin par les manières nobles des 
orphelins, il apaisa son rcsseulîmont et les ac¬ 
compagna h Rinkenherg. Caroline, qui ne sa¬ 
vait pas ce que celle visite avait de funeste pour 
son repos, s’empressa de faire à Pétranger l’ac¬ 
cueil le plus gracieux. Celui-ci essayait en vain 
de dissimuler son agitation ; il jetait sur tout ce 
qu’il voyait un regard triste et farouche, où 
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Tarcleur de la possession ëtail peinte. Üîî silence 
profond régnait entre eux, et Caroline, qui en 
ignorait toujours la cause , examinait chaque 
visage avec une secrète inquiétude. Celui de 
Léon, sombre et pensif, décelait les cruels com¬ 
bats qu’il éprouvait; et Joseph, extrêmement 
troublé , cherchait à deviner les pensées de son 
frère. Lorsque le jeune Anatole se fut retiré dans 
sa chambre, et que les trois orphelins se trouvè¬ 
rent seuls, Caroline demanda ce que voulait cet 
étranger avec son air sinistre? Léon lui raconta, 
sans y joindre aucune réflexion , ce qu’Anatole 
leur avait découvert de la misère de sa famille; 
et Caroline , en Fécoiilant, songeait, déjà au 
moyen de secourir ces infortunés. 

* — Mon frère, dit elle , il faudra les prendre 
avec nous, quoique sept personnes soient beau¬ 
coup de monde; nous congédierons quelques do¬ 
mestiques, nous réformerons mille petites habi¬ 
tudes coûteuses auxquelles nous nous sommes 
livrés jusqu’ici. 

— Nous verrons, répondit Léon d’un air 
triste. 

Joseph garda le silence; mais il devina qu’il 

_ . ip, 

Jeiir en coûterait davantage. Il passa une nuit 
fort agitée, et, s’étant levé le lendemain d’assez 
bonne heure, de ses fenêlres, qin donnaient 
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sur le lac, il aperçut dans un bateau Léon, qui 
revenait de Bœningeu. 

— Il a été consulter M. Angelmann , se dit à 
lui-même Joseph en soupirant profondément, et 
il alla au devant de soa frere. 

Léon avait le visage pâle et la voix altérée. Il 
serra en silence la main de Joseph, et, ayant fait 

m 

avertir Caroline, ils sc renfermèrent tous trois 
dans le cabinet de Léon , qui les pria de l’écou¬ 
ter allenllvemcnt. 

— Mon frère et nia sœur, leur dît-il, je viens 
de chez M. Angelmann; j’ai voulu me diriger 
par ses seuls conseils, dans une position aussi 
délicate... Hélas ! pour noîrc inallieur, scs con¬ 
seils cl mes senlîniens se trouvent parfaitement 
d'accord. Chère Caroline !... nos infortunes pas¬ 
sées ne sont rien auprès de ceîlcs-cî ; car il faut 
mille fois plus de courage pour abandonner vo¬ 
lontairement un bien, que pour supporter un 
mal inévitable. 

— Abandonner cet héritage ! s’écria Caroline; 
n’est-il pas â nous? ne pouvons-nous soulager 
les misères d’autrui sans renoncer h nos propres 
droits ? 

« 

— Non, répliqua Léon; nous ne le pouvons, 
pas. Si les lois humaines nous les assurent, celles 
de la conscience nous en dépouillent. Je ne vous 

parle ici ni de délicatesse ni de générosité, mais 
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du devoir le plus clair, le plus incontestable 
qui fût jamais. Il est écrit dans ce testament ; 
connalssez-le .vous mêmes, diuil en leur lisant 
ces lignes de M. Anatole, 

« Je ne pense point agî;* injustement en adop- 
«tant, nu préjudice de ma propre famille, de 
» jeunes et infortunés compatriotes que la Provî- 
» dence m’avait adressés. Je me le reprocherais 
» cependant si mes parens en recevaient le moin- 
» dre tort; mais je n’ai qu’un frère , dont la for- 
))lune est plus florissante que la mienne, et qui, 

» ayant toujours témoigné siir mon sort Tindiflé- 
»rence la plus parfaite, justifie la mienne à son 
- » égard. » 

— D’après cela , conliniia Léon, croyez-vous 

que M. Anatole nous eût légué son héritage, s’il 

avait soupçonné la misère de scs neveux? Nous 

ne pouvons pas le supposer, 11 ne déshérite pas 

son frère parce qu’il est coupaLle, mais seule- 
«■ 

ment parce qu’il est riche. Mes chers amis, je ■ 
vous le déclare eu gémissant, le sévère honneur 
nous ordonne de renoncer ii la fortune de M. Ana¬ 
tole.... L’ombre de notre père nous allcnd de 
nouveau an chalet de Mcidorf. 

A mesure que Léon développait ses pensées, 
un tremblement toujours croissant s’emparait 

# 

delà pauvre Caroline; et au mot de châlct, elle 
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se renversa sur sa chaise en fondant en lar¬ 
mes. 

—Depuis hier, reprit Joseph, je prévois celle 
fatale' détermination , et, tout aflli<;eante qu’elle 
soit, je me montrerais indigne d’étre ton frère , 
si je ne m’y résignais pas courageusement; mais 
pourquoi nous présenter un avenir sans espé¬ 
rance ? Léon, nous ne sommes plus, comme au¬ 
trefois, des bannis sans famille et sans protecteurs. 
La sœur de notre père est retrouvée , elle est ri¬ 
che h son tour ; son crédit et son rang nous met¬ 
tront en état de faire usage de nostalens. Elle 
servira de mère à Caroline... 

—Ne comptez point sur clic, interrompit Iris- 
Icmcnt Léon. 

— Ah I mon frère , ajouta vivement Caroline, 
ne détruis pas dans mon cœur la seule consola¬ 
tion qui me soutienne. ÎVc doute pas si injuste¬ 
ment de !a bonté de celle aimable tante. Elle 
n’apprendra pas plus tôt notre malheur, que tu la 
verras s’empresser de nous en faire perdre le sou¬ 
venir. 

— Jonc puisque le souliailer, répliqua Léon; 
il n’est pas en ma puissance de le croire... Mais 
je suis prêt à tout tenter pour vous assurer sa 
protection. Oui, mes amis, nous irons auprès 
d’Honorine , nous ferons parler le souvenir d’un 
père, peut-être.... 
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On les avertit en ce moment que le jeune Ana¬ 
tole demandait à les voir. 

— Qu’avez-voiis résolu ? dît-il à Eéon : quelle 
consolation portcraî-jc dans le cœur désespéré 
de ma mère ? Songiez qu’une famille aussi nom¬ 
breuse que la nôtre ne peut être secourue sans 
imposer d’énormes sacrifices. Je sais que nous 
n’avons aucun droit de vous disputer cet héri¬ 
tage; mais, puisque les lois vous défendent contre 
nous, que la générosité plaide au moins notre 
cause dans vos cœurs. Nous ne rougirons point 
d’accepter de vous une existence dont la seule 
injustice d’un oncle nous a privés. Un quart des 
deux cents mille livres qu’il vous a légués nous 
arrachera h la honte, h la mendicité. 

— Nous faisons plus, répondit Léon-, nous re¬ 
nonçons solennellement îi une fortune que 
M. Anatole nous avait abandonnée par ignorance 
de votre sort. Nous vous rendons votre héritage, 
et nous conservons notre honneur ainsi que no¬ 
ire conscience. 

— Qu’enlends-je ! s’écria l’étranger hors de 
lui-même; n’est-ce point une illusion?.... quoi 1 
vous quittez deux cents mille frans avec celte 
tranquillité, ce calme.... Non , je ne saurais le 
croire; quelque mystère impénétrable.... 

— Eh quoi! reprit Léon avec noblesse, le 
pouvoir de la vertu en serait-il un pour vous ? 
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Iffnorez-vons que cette vertu se compose de? sa¬ 
crifices ? Ne croyez pas cependant que notre 
jeunesse nous forme les yeux sur la grandeur de 
celui-ci. Regardez cet enfant dont le visage est 
encore baigné de larmes ; elle gémit, mais elle 
ne-résiste point. Le devoir a parlé; celie ome-j 
à peine développée, reconnaît sa voix* et, mal* 
gré la faiblesse de son âge, elle trouve le cou¬ 
rage de lui obéir. 

Le jeune Anatole écoutait ces paroles comme 
un homme qui rêve et qui craint de rêver. Scs 
regards s’arrêtaient tour à tour sur chacun des 
orphelins ; la jeunesse et les pleurs de Caroline 
l’attendrissaient ; la grandeur d’âinc de Léon et 
le visage animé de Joseph, que la vertu de son 
frère élevait au dessus de lui-même , le faisaient 
presque rougir de ses prétentions. Il répliqua 
enfin d’une voix émue : 

— Excusez ma surprise... l’excès de ma rc- 
. connaissance en arrête les témoignages..., nue 
semblable vertu est si rare dans le monde!.... 
croyez que si je n’avals une mère.... des frères 
malheureux... jereftiser.'^îs., Hélas! je ferais de 
vains efforts pour exprimer ce qui se passe dans 
mon ânie.‘ 

— Lorsqtic nous renonçons en votre faveur 
aux bienfaits de M, Anatole, reprit Léon, vous 
ne vous offenserez point que nous demandions à 
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être parfailement éclaircis de tout ce qui vous 
concerne. Ce ne serait plus vertu, ce serait inir 

prudence de se dépouiller au hasard pour un in¬ 
connu, 

— Piien n’est plus juste, répondît le jeune 
Anatole. Daignez m’accompagner à Berne, ou se 
trouve ma incrc ; elle vous mettra en état de 
jngerpar vouS'inême de notre véritable situation. 

Avant d’entreprendre ce petit voyage, que les 
deux IVèrcs devaient iaîrc ensemble, Léon en¬ 
gagea Caroline h sc retirer au presbytère , sous 


-prétexte que la solitude de llinkenberg n’était 
propre qii’b augmenter sa tristesse ; mais il sou¬ 
haitait plutôt que celle circonstance l’éloignât 
de cette maison avant qu’une cruelle nécessité ne 
Ty obligeât rigoureusenienl. Caroline devina 
qu’elle n’y relourneraîl plus, cl son départ fut 
accom]»agné des regrets les plus déchira ns. Elle 
parcourait cir pleurant tous les endroits qu’elle 
chérissait le plus, ceux que scs frères avaient 
consacrés â son agrément, son parterre , sa vo¬ 
lière, les berceaux de la charmille, la fontaine 
des lilas ; et son désespoir croissait à mesure 
qu’elle les trouvait plus charmans. La plupart de 
de ces nouveaux cmbellissemcus n’avaient point 
encore eu le temps de se développer; mais le 
bouton de la fleur qu’on cultive est plus pré¬ 
cieux que la fleur même. Dans sa douleur, Ca- 
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rollne voulait arracher les jeunes lilas et briser 
les cytises encore flexibles; mais Leon, lui saisis- 
sant la main : 

— Que vas'lu faire, Caroline? lui dit-il; quel 
indigne égoïsme se mêle h tes regrets ? Peux-tu 
souffrir qu’un vice aussi honteux souille la noble 
action que nous avons dessein de faire? Pour 
avoir arraché ces plantes, en seras-tu moins pri¬ 
vée? Respecte-les plutôt comme un monument de 
notre tendresse. Ceux qui nous succéderont dans 
celte demeure hénironlla main qui les a plantées. 

Caroline, honteuse, se jeta dans les bras de 
Séphora, qui était venue la chercher, et se laissa 
emporter, plutôt qu’elle ne se laissa conduire , 
dans le bateau qui les attendait. 

Léon et Joseph virent h Berne la belle-sœur 
dcM, Anatole et ses cinq autres enlans. Non seu¬ 
lement il ne leur restait rien de l’immense for¬ 
tune de leur père, mais des dettes considérables 

allaient encore les mettre dans la nécessité do 
« 

vendre Punkenberg, et , ces dettes une fois 
payées, il leur resterait à peine le peu qu’ils 
avaient demandé pour vivre. 

Il n’était plus question du marrage de Noémî; 
Leon y avait renoncé de lui-même , en abandon¬ 
nant riiérilage de M. Anatole ; il n’avait plus les 
mêmes avantages à lui oflVîr, avantages que 
M. Anlgclmann regrettait beaucoup moins que 
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Tépoiix même. Si Léon eût été seul malbeureax, 
le pasteur u!aiirait point balancé û lui donner 
la main de sa fille; mais le sort de cet orphelin 
Funissait trop étroitement à deux êtres chéris , 
pour (ju’il fût possible de l’en séparer, et la for¬ 
tune de M. Angelmann ne pouvait suÛlre aux 
besoins de tous. Il engagea’ fortement Léon h se 
rendre à Genève auprès d’Honorine. Léon lui 
avoua alors, pour la première fois, les soupçons 
qu’il avait conçus sur la probité de celle dame, 
et le pasteur n’eu persista que plus vivement 

dans ses conseils. H supposa que l’heureux état 

•» 

de leur fortune avait pu autoriser son manque 
de foi, mais que la vue de leur indigence lui 
inspirerait de salutaires remords. Une sage éco¬ 
nomie leur interdisant de faire ensemble ce 
voyage, dont l’issue était encore douteuse, Léon 
désirait que Joseph l’entreprît ; mais tous leurs 
amis, et Joseph lui-même, jugèrent qu’il était 
infiniment plus propre è celte négociation, qui 
demandait de la réllexion et du sang-froid. 

'On connaît assez bien fàme généreuse du hou 
Meldorf pour deviner qu’il était, accouru auprès 
de ses chefs eiifans, h la première nouvelle de 
leur infortune. Il se trouvait h Rinkenberg le jour 
que les orphelins en remirent en possession la 
famille d’Anatole. Meldorf, témoin de la noble 
fermeté de ces jeunes héros, ne pouvait que 
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pleurer et les rccommauder au ciel. LorsquMls 
voulurent partir, toute cette famille, depuis la 
mère jusqu’au plus petit enfant, tomba h genoux 
autour d’eux. Les domestiques , qui s’claient te¬ 
nus jusqu’alors dans un triste et respectueux 
silence, se précipitèrent dans l’appartement et 
tombèrent aussi à genoux, en tendant vers leurs 
jeunes maîtres des bras supplians, comme s’ils 
eussent essayé de les retenir. Ce ne fut bientôt 
plus qu’un mélange confus de sanglots, de re¬ 
grets, de bénédictions* Léon voulut parler, son 
attendrissement l’en empêcha; il se jeta sur le 

A 

sein de Joseph ,dont les larmes coulaient aussi 
abondamment- Ils s’arrachèrent enfin h ces émo¬ 
tions , h la fois douces et cruelles, mais le haleau 
qui les emportait avec Mcldorf était déjà ii, la 
moitié du trajet, que les habitans de llinkenhcrg 
pleuraient encore sur le rivage, et que le doux 
concert de leurs bénédictions retentissait encore 
dans le cœur des généreux orphelins* 

CHAPITRE XLIV. 

Keloiimeront'ils au cbàlet ? 

« 

lIoNOiuxE SC trouvait seule dans son apparte¬ 
ment, lorsqu'on lui annonça Léon de Norbert. 
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Cette visite inallcndue n’avaît garde de lui être 
agréable, dans la disposition d’esprit que nous lui 
connaissons. Cependant elle se contraignit* du 
mieux qu’il lui fut possible, et s’avança au de¬ 
vant de Léon de l’air le plus poli du inonde. Elle 
lui reprocha même d’être venu seul, et se plai¬ 
gnit de rindifférence de Joseph et de Caroline ; 
puis, sans lui donner le temps de lui répondre , 

elle s’informa de son mariage. 

* 

— Ma tante, lui répliqua Léon , rien n’est 
moins solide que les projets des hommes, rien 
n’est moins stable que leur bonheur ; quelques 
jours ont suflî pour renverser le nôtre. 

Il lui fit alors le récit de tout ce qui s’était 
passé. Il lui peignit la misère des parens d’Ana¬ 
tole, et lui rapporta les propres mois écrits dans 
Je testament de ce dernier. Après lui avoir prouvé 
qu’ils n’avaient pu continuer d’être riches sans 
trahir leur honneur, il ajouta : 

— Précipités de nouveau dans l’état de détresse 
où nous a plongés la mort de notre père, nous 
venons, comme il nous l’ordonna, chercher au¬ 
près de vous la fin de tant de maux. Grâce aux 

bienfaits de la Providence, notre éducation nous 

» 

met à même d’occuper quelque emploi honorable 
et lucratif; mais nous sommes jeunes et sans 
crédit dans la société, nous avons besoin d’aide 
et d’appui; l’accroissement de votre fortune, qui 
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date à peu près de ranéantlssemenl de la noire, 
semble vous avoir èlé*accordé pour favoriser... 

—Qui vous a dit, monsieur, inlcrrompit Ho¬ 
norine en pâlissant, que ma fortune s’est agran¬ 
die ? 

— Je le croyais , répliqua modestement Léon. 

' ;—Jene sais quelle conséquence vous voudriez 

m 

tirer de celte supposition, reprit Honorine; mais 
je vous trouve bien audacieux d’oser me l’expri¬ 
mer. Vous abuseriez facilement de l’extrême 
bonté avec laquelle je vous ai accueilli sans vous 
connaître. Où sont les preuves de votre naissance? 
Qui m’assure que vous ne prenez pas faussement 
le nom de mon frère ? Avez-vous d’autres titres 
que ma crédulité? 

. —PermelLez-moi de vous dire, madame, 

continua Léon, queles preuves vous ont paru sulïi- 
sanles à Rinkenberg pour nous accorder publi¬ 
quement le nom de M. de Norbert. Notre mau¬ 
vaise fortune nous rendrait-elle indignes de le 
porter aujourd’hui ? Ah ! ne nous ravissez pas le 
prix de nos sacrifices. Quel autre que ses enfans 
lui aurait élevé une tombe dans ces âpres monta¬ 
gnes? Et, sans parler des pleurs que son seul 
souvenir arrache encore de nos yeux, qui respec¬ 
terait assez le nom de Norbert pour préférer Tin- 
digfcncc auxallrails d’une brillante fortune, dans 
la seule crainte de ternir ce nom respectable? On 
n. l5 
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peut voler des titres ; mais les senlimcns de Thon- 
iienr et de la nature ne sauraient passer dans 
l*âme d un vil imposteur. 

Le trouble d’Honorine allait toujours crois¬ 
sant. 

— Si vous me regardiez réellement comme la 
sœur de votre père, reprit-elle, comment ne 
Hi’avez-vous pas consultée avant de vous démet¬ 
tre de vos droits? Deviez-vous m’accorder moins 
de confiance qu’à un étranger ? 
f — Notre devoir, dans celle circonstance, me 
paraissait si clair et si précis, continua Léon, 
que j’ai cru lire votre p^ponsc au fond de mon 
cœur. Vous m’aviez déclaré d’avance que toutes 
mes actions obtiendraient votre assentiment; de- 
vais-je supposer... 

— l n vain fantôme d’honneur vous égare , 
monsieur, et le seul qu’il vous était permis d’a¬ 
voir était de supporter patiemment votre misère, 
sans en importuner personne... Vous avez rejeté 
le don de Dieu, vous avez offensé sa providence... 
Vos droits étaient certains; mais un pasteur ex¬ 
travagant vous a persuadé de faire «ne action 
héroïque... De quoi vous plaignez-vous? Qu’exi- 
goz-vons de moi? Retournez vers ceux qui voii 
ont si bien conseillé; je n’ai ni argent ni crédit à 
vous offrir. 

--- O mon père I s’écria Léon, en quelles mains 
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as-tu donc déposé la fortune de les enfans ? Pour¬ 
quoi, au lieu de nous adresser h une sœur dont 
lu devais connaître ritnpuîssance, ne nous dé- ' 
couvrais-tu pas ce dépositaire.,. Mais sans doute 
il est infidèle, sans doute il s’ensevelit è dessein 
dans une coupable obscurité... Cependant Diea 
le voit, et sa vengeance ne peut manquer de Tat- 
leindrc. 

Le tremblement d’Honorine contrastait d’une 
manière remarquable avec Tafiliction calme de 
l’orphelin. Hyacinthe, qui venait d’enlendrç 
l’apostrophe de Léon , se précipita dans Tappar- 
tement de sa mère. 


— Que vois-je , mon cousin ici? s’écria-t-il en 
l’embrassant... mais à qui s’adressent les paroles 
que je viens d’cnlcndre? Que veut dire le trouble 
de ma mère? De grâce, expliquez-moi ce qui se 


passe ? 


Honorine en était incapable. Léon répéta Iran- 


quUlcmcnt ù son cousin le récit qu’il vcngiit de 


faire à Honorine. Hyacinthe, naturellement gé¬ 
néreux , et digne d’apprécier la noble conduite 
des orphelins, ne balança point è le louer avec 

transport. 

— Quoi, madame, dit-il à sa mère, vous pour¬ 
riez blâmer celle action magnanime? Vousn’étes 
point glorieuse d’avoir ,des neveux si digues de 

vous ?... 
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— riyacînlhe, reprit Honorine d’un ion sé¬ 
vère , n’admirez pas si promptement ce que vo¬ 
tre mère désapprouve; vous m’offensez cruelle¬ 
ment.... 

—Moi vous offenser! répliqua Hyacinthe d’un 
ton soumis ; ma mère, à Dieu ne plaise que j’en 
conçoive seulement la pensée,.. 

— Eh bien l retirez-vous, je vous l’ordonne. 

— Madame, au nom de Dieu, ne les repoussez 
pas, ne les punissez pas d’une action... qui leur 
a paru généreuse. 

—Relirez-vous ; je sais quelle conduite je dois 
tenir, 

Hyacinllic obéit en gémissant r sa docilité et 
son regret le rendirent bien cher à Léon. 

— Pour vous, monsieur, continua Honorine 
en s’adressant à Léon, je vous invite aussi h re¬ 
tourner oîi bon vous semblera. L’indécence de 
vos discours achèvent de me dessiller les yeux; 
j’y reconnais plutôt l’emphase de rhj'pocrîsie que 
le langage naïf de la vérité. Je suis certaine h pré¬ 
sent d’avoir été la dupe de mon coeur; vous n’éles 
point les fi!s de M. de Norbert, et quelque mys¬ 
tère inique et caché... 

— Non, non, madame, ajouta vivement Léon, 
il n’y a plus maintenant de uiystère ; et 1 iniquité 
SC montre dans toute sa noirceur. H est inutile de 
feindre plus long-temps; j’avais lu d ans votre 
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âme, et, sans l'espoir d’adoucir le sort de mou 
frère et de ma sœur, jamais je n’aurais Icnlé une 
entreprise dont je n’espérais aucun succès. Vous 
seriez moins impitoyable, moins outrajçeante, 
je puis le dire, si nos droits étaient moins légi¬ 
times. Vous n’osez nous faire l’aumône de nos 
propres deniers... 

— Monsieur... 


J’ai fini, madame, je me retire. Profitez de 
notre héritage, pendant que nous arroserons de 
nos sueurs la terre oii reposent les cendres d’un 
frère si indignement trahi. Passez vos jours dans 
le luxe, dans l’opulence, pendant que sa lillc in¬ 
fortunée verra sa jeunesse sc flétrir,., sevez Ijcu- 

f y 

relise, si vous pouvez rclrc. 

Honorine était dans un état ù ne pouvoir fin- 


terrompre. La colère, la hoiUe, les remords 
houlcversulcnt son âme et lui îinpriinaiciit sur le 
visage tii) caractère vraiment elTrayant. Léon, en 
se retirant, rencontra llyacinllic, qui s’Inrurma 
avec inquiétude du résultat de sa visite. 

— Mon ami, lui dit Léon , nous serons mal¬ 


heureux , je l’avais prévu ; mais notre conscience 
^ est satisfaite, et je préfère notre situation , tout 
aflligeanle qu’elle est, h une prospérité qui coûte 

la paix de râine dans ce monde et le salut dans 
l’autre. 

Ces dernières paroles, que Hyacinthe ne pou- 
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vait entièrement comprendre, le firent cependant 

frémir malgré lui. Il voulait aller embrasser les 
genoux de sa mère; Honorine s’élait renfermée 
chez clic , et il demeura plusieurs jours privé de 
sa présence. 

Léon retournait h Bœnîngen , désespéré des 
tristes nouvelles qu'il y apportait. La douleur de 
Caroline, trompée dans son attente, allait en 
devenir plus vive , et cette pensée redoublait 
celle de Léon. Au milieu de sa préoccupation , 
il se trompe de chemin, il s’égare dans les sentiers 
des montagnes, car il était sans guide; il erre 
long-temps sans reconnaître le pays. Bientôt, en 

suivant un ravin étroit et inégal, il arrive 5 une 
enceinte triangulaire, fermée par deux lorrens, 
sur lesquels des pâtres avaient jeté un pont léger. 
Léon frémit, sc trouble... Il reconnaît le passage 
fatal que M. de iVorbert défendit au prix de ses 
jours... Il reconnaît la place où le corps de ce 
malheureux père gisait couvert des ombres du 
trépas, le rocher sur lequel il écrivit de son sang 
quelques mois que les glaces de la mort Tempê- 
chèrenl d’achever... Léon sc prosterne, il arrose 
la terre de ses pleurs,.. 

— O mou père ! s’écria-t-il, que Ion ombre 
généreuse veille du haut des cîcux sur ta fa¬ 
mille !.... Fais descendre dans le cœur de la plus 
faible ces consolations divines qui naissent de la 
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vertu.... Mon père! rends-noos toujours dignes 
de toi.... Que le nom de Norbert, privé de l’éclat 
de la fortune et des dignités, soit inscrit avec 
honneur dans le livre de vie. 

P 

Comme il parlait ainsi, il aperçut debout sur 
les rochers voisins un homme mal velu qui Té* 
coûtait atlentivemcnl. Léon s’avancait vers lui 
pour lui demander le chemin de Bœningen, lors¬ 
que rinconnii, le prévenant : 

— Seriez-vous, lui demanda-t-il, le fils d’Em¬ 
manuel de Norbert, qui fut tué h la lêle de ce 
pont il y a bientôt dix ans ? 

— Mes larmes vous l’apprennent assez, répon¬ 
dit Léon; comment êtes-vous instruit de celte 
malheureuse aventure? 

— Regardez-moi bien, répliqua l’élranger ; 
mes traits sont-ils effacés de votre souvenir. 

— Grand Dieu! s’écria Léon en fixant cet 
homme; il me semble... jen’ose vousnommer.., 
je crains de commettre une erreur... 

— Avez-vous oublié Rodolphe , ce brigand qui 
facilita votre évasion du château... 

— C’est vous-même î reprit vivement Léon... 
serais-je retombé.., 

— Rassurez-vous, continua Rodolphe ; ces 
lieux sont parfaitement tranquilles; j’y achève ' 
mes jours dans une dure pénitence. J’avaîs pris 
cette résolution ,lorsque j’accompagnai votre père 
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dans sa fuite. J’étais laîn de prévoir qu’il dut lui 
en couler la vie; un accident qui in’empccha de 
le suivre jusqu’ici, m’empêcha aussi de le défen¬ 
dre. Pour moi, échappé à la justice des hommes, 
je me jelal dans la miséricorde de Dieu. Caché 
dans les ruines qui ont servi de théâtre h mes 
forfaits , je traîne depuis dix ans une vie misé¬ 
rable, mais sans reproches, et j’attends tous les 
jours qu’il plaise au Seigneur de me rappeler à 
lui. Cependant, j’ai découvert dans un endroit 
de CCS ruines un portefeuille sur la fermeture 
duquel se trouve inscrit le nom de votre père , 
et je présume.... 

* — Alil s'écria Léon, rendez-moi ce trésor. 


J’ignore ce qu’il peut contenir ; je suppose même 
que le temps, le hasard ou la malice des hommes 
nous ont privés sans retour des lumières qu’il de¬ 
vrait nous procurer; iiiaisil suflit qu’il ait appar- 
tenu h notre père pour que nous Je recevions 
comme un don précieux. 

— Suivez-moi, dit Ilodolplic. lis montèrent 
ensemble au sommet du rocher qui portait les 
ruines du château. Durant ce trajet, et dans le 
château même , Léon livra son cœur aux souve- 
nirs les plus pénibles. La terreur et l’attendrisse¬ 
ment l’agitaient tour à tour. 11 ne pouvait con¬ 
templer d’un œil sec la tour où M. de Norbert 
avait gémi si long-temps. Son imagination lui 
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retraçait leur arrivée dans ce repaire affreux, 
les jours plus cruels encore qu’ils y avaient passé 
presque sans espérance, et les dangers de leur 
fuite. Il voyait encore la cordc parallèle au ro¬ 
cher vertical, et ressentait Teffroi qu’il éprouva 
en se trouvant ainsi suspendu ii une faible corde# 
Rodolphe remua quelques décombres qui étaient 
tombés depuis peu sur une armoire pratiquée 
dans une boiserie, et il en lira un portefeuille de 
maroquin vert, fermé par une serrure en or et 
à secret , sur laquelle on lisait le nom d’Emma¬ 
nuel de Norbert, et autour, eu forme de légende, 

ce vers de Juvénal : 

% 

« Regardez comme un crime de préférer l’cxi- 
pstence ci riionncur. » ' 

— Ah ! s’écria Léon en lisant ces paroles : 
quelle joie de pouvoir regarder sans rougir 
celte recommandation d’im père ! elle rem¬ 
plit mon cœur d’une nouvelle force; elle me 
donne l’cspérancc de relever le courage de 
Caroline. 

Il fit de valus efforts pour deviner le secret 
de la seiTiirc du portefeuille ; enfin , ne pou¬ 
vant y réussir, il le serra dans son sein , et re¬ 
prit la route de Bœningcii à travers des rochers 
déserts par lesquels Rodolphe le conduisit assez 
loin. 
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CHAPITRE XLV. 


Les orphelins reçoivent enfin le prix de lear vertu, 

y 

Il était quatre heures soîr. Les habitans du 
presbytère, rassemblés sur la pelouse, ùTombre 
des tilleuls, s’occupaient à diirérenles choses on 
attendant le retour de Léon, Les trois dames 
travaiilaient-à des ouvrages de leur sexe; Joseph 

rattachait les branches éparses d’un jeune rosier; 
Zaccharie, retiré un peu à l’écart, rêvait et 
mettait des vers sur ses tablettes, tandis que 
M. Angelmann lisait à haute voix les aventures 
de Télémaque. Mais Caroline ne l’écoutait point; 
les bras pcndans, les yeux fixés sur la porte de 
la maison, elle oubliait tout pour ne songer qu’à 
ses malheurs. Aussi fut*elle la première qui aper¬ 
çut Léon. Elle jeta un cri et vola à sa rencontre. 

— Mon frère, dît-elle en l’embrassant, Hya¬ 
cinthe n’cst-il pas avec toi? sa mère ne viendra- 
t-elle pas mp chercher ? 

f i 

Léon l’embrassa sans lui répondre, prit son 
bras sous le sien et l’emmena avec lui sur la 
pelouse. Son silence troubla le cœur de Caroline; 
elle tremblait et pouvait h peine sc soutenir. Le 
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visage de Léon annonçait assez ce qu^îl avait à 

■ 

dire ; son seul aspect ôta toute espérance à ses 
amis. 

— Je prévois, lui dit Joseph, que noire mal¬ 
heur a changé pour nous le cœur d’Honorine. 

— Mes amis, répliqua Léon, il faut retourner 
au chalet ; vc’est le seul asile qni nous reste. 

A ces mots, Caroline changea de couleur et 
tomba à moitié évanouie sur les genoux de Sc- 
phora. Ranimée par de prompts secours, clic 

I 

soulagea son cœur oppressé par des soupirs et 

d'abondantes larmes. 

* 

Pleure, ma chère Caroline, .reprit Léon ; 
ne contrains point ta douleur, mais ne rejette 
pas au moins les consolations qu’on peut encore 
te procurer. PiCgarde moins ce que lu perds que 
/de trésor que tu te prépares pour l’avenii'. Plus 
le sacrifice est grand, plus la récompense sera 
magnifique. 

— Songez, ma chère enfant, continua le pas¬ 
teur, que la vie est une chose courte et passa¬ 
gère, que la prospérité ou rinfortunc n’abrégo 
ni ne prolonge. Peut-être cet avenir qui vous 
épouvante se bornera-t-il à quelques mauvais 
jours, au bout desquels vous irez jouir pour toii- 
joui'S d’une félicité inaltérable. Arrivée à ce 
terme, il vous importera peu d'avoir vécu riches 
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OU pauvres, et la paix de votre conscience sera 
le seul trésor que vous cslimcrez. 


— Dis-moi, chère sœur, poursuivit Léon, si 
notre père paraissait à tes yeux, si au moins un 
écrit solennel l’ordonnait de sa part de reprendre 
courage, de supporter Ion sort, de préférer ton 
devoir h la vîe, à quoi te résoudrais-tu ? 

— Je lui obéirais, répondit Caroline. 

— Eh bien ! lis toi-même celle devise qu’il 
avait adoptée, et qui doit régler h jamais notre 
conduite. 

Caroline étonnée suspendit ses larmes pour 
examiner le porlcfeuiMc. Joseph , M. Angelmann 
et sa famille pressaient Léon d’expliquer ce mys¬ 
tère. Il leur apprit la rencontre de Rodolphe et 


la manière dont il avait été reçu h Genève. Pen- 
dant ce loinps-Iè, Joseph, Caroline et IN'oémi 
s’étaient emparés tour à tour du porteleuillc , et 
faisaient de vains elforts pour l’ouvrir. Le récit 


intéressant de Léon les détourna un moment de 


celte tentative , et ils écoutaient avec beaucoup 
d’émotion les réponses injurieuses d’Honorine, 
lorsque le bruit d’un ressort se fit entendre, 
X C’éLail le secret du portefeuille qui venait de 
s’ouvi irpar hasard entre les mains de Zaccharle, 
O contenait plusieurs papiers. Le premier qui 
tomba sous la main de Joseph était une déclara¬ 
tion, signée d’Honorine, et par laquelle elle se 
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reconnaissait dépositaire, et non propriétaire du 
bien de ses neveux. Là sc trouvaient aussi les 
actes de leur naissance, le contrat de mariage 
de leur père et quelques lettres d’Honorine. 

~ A présent, dit Josepli, nous sommes en 
droit de confondre cette femme perfide, delà 
dénoncer au tribunal des lois, do la vouer au 
mépris qu’elle mérite. 

Pour toute réponse, Léon lui montra la légende 
du porlefeuille. 

— Eh quoi î reprit Joseph un peu confus, 
punir le crime et la perfidie, serait-ce donc 
manquer h rhoiincur ? 

— Non, si le coupable nous était étranger, 
répondit Léon; mais la sœur de noire père! la 
mère du généreux Hyacinthe ! les tribunaux re- 
lenliraicnl de la honte d’Honorine de Norbert !... 

Ah ! mourons plutôt que de donner celte douleur 
à l’ombre gémissante d’un père ! Respectons 
l’objet de sa tendresse, tout indigne qu’il s’en 
montre aujourd’hui ; bridons celle preuve de son 
déshonneur, 

— Vous pouvez en faire un usage plus utile 
et non moins généreux, reprit M. Angelmann, 

Puisque vous êtes résolus à ne point invoquer la 
puissance des lois, remettez celte pièce impor¬ 
tante entre les mains d’Honorine. Vous ne savez 
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pas encore tout le bien que peut produire une 
telle action, et vous n’en redoutez aucun mal. 

Les orphelins s’empressèrent de suivre ce con’ 
seil. Léon inséra la déclaration dans une lettre 


dictée par les sentîmens les plus nobles, les plus 
magnanimes. Il était temps qu’elle arrivât, Ho- 
norine, incapable de supporter une seconde fois 
la présence de ses neveux, se préparait à retour¬ 
ner en France', où elle ne craignait pas de les 
rencontrer, Hyacinthe lui poita lalettre de Léon, 
sans savoir meme de quel pays elle venait. La 
sévérité de sa mère, qui lui refusait la permission 
d’aller faire ses adieux à ses cousins, le jetait 
dans un découragement et une tristesse d’autant 
plus grande, qu’il n’élall point accoutumé à ce 
Ion. Honorine ouvre la lettre, reconnaît l’acte 


et jette un cri d'eflroî qui fut suivi d’un long éva¬ 
nouissement. A peine revenue â elle-même, elle 
reprend celte lecture, dont Hyacinthe avait res¬ 
pecté le secret : elle s’attendait à des menaces; 
car, dans son trouble, Honorine s’imagina d’abord 
que cette pièce n’était qu’une copie de la véri¬ 
table; mais, instruite delà générosité de ses ne¬ 
veux, un nouveau désordre s’empare de son 
esprit. Ses yeux se fondent en larmes ; *le repentir 
et’la douleur l’accablent; Hyacinihe, touché de 
son état, la serre contre son cœur, 

— Hélas ! lui dit-il, ne sois-je plus votre 
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enfant chéri? ai-je mérité de perdre votre con- 

* 

fiance? 

— Malheureuse victime de mes égaremensî. 
s’écria Honorine, faut-il que je t’arrache h desî 
flatteuses îllnsions ! Mon fils, cette fortune dont 
nous jouissons n’est paslanôtre.... ce n’est qu’un 
dépôt que mon frèi e m’avait confié pour ses en- 
fans.. Le moment est venu de la restituer.... 

— Ah ! ma mère, interrompit vivement 
Hyacinthe, pourquoi avoir retardé si long- 
tcinjis?... 

— Je n’avais aucune preuve légale de l’exis¬ 
tence de mes neveux, répondit Honorine; pou- 
vais-Je inellre trop de prudence dans une action 
si prcjudiciahle à mon fils? Aujourd’hui que je 
ne saurais eu douter, dltes-moi, mon fils, ce que 
vous souhaitez que je fasse ? 

'C’est ainsi que celle mère coupahle tâchait 
de sauver sa gloire aux yeux de son eivrant, Hy a¬ 
cinthe était trop généreux pour hésiter dans nne 
pareille circonstance; il se résigna, dès ce mo¬ 
ment , à la médiocrité dont il n’aurait point du 
sortir, 

— Malgré les privations que cette rcsiiluüoû 
m’impose, dît-il à Honorine, je serai infiniment 
plus heureux que ne l’ont été, depuis dix ans, 
Léon, Joseph et Caroline. Préservé derindigence, 
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je n’aurai à faire d’autres sacrifices que ceux de 
quelques avantages superflus, qui ne valent pas 
le repos delà conscience. C’est pour vous seule, 
ma mère, que je les regreUeraî, 

Ces nobles sentimens redoublaient encore les 
chagrins secrets d’Honorine. Les révolutions vio¬ 
lentes qu’elle .venait d’éprouver allumèrent enfin 
dans son sang une fièvre dangereuse, qui se dé¬ 
clara au moment qu’IIyacinlhe allait partir pour 
Bœnîngen. Elle sentit, dès les premières atteintes 
de cette maladie, que son issue serait la mort, 
et se hâta d’écrire h Léon avant que la violence 
du mal lui en ôtât la liberté. Dans cette îellre, 
elle avouait ses torts, et priait scs neveux de les 
lui pardonner. Elle les suppliait aussi de les ca¬ 
cher h Hyacinthe, ne pouvant supporlerla pensée 
que sa mémoire pût jamais lui devenir en oppro¬ 
bre ; et elle finissait celte triste lettre en recom¬ 
mandant à Léon la jeunesse de son fils. Honorine 
la cacheta elle-même en présence d’Hyacinthe, 
et lui recommanda de la remettre entre les mains 
de Léon lorsqu’elle ne serait plus. Cette funeste 
prévoyance coûta bien des larmes à ce fils sen¬ 
sible et respectueux. Depuis ce moment, la ma¬ 
ladie d’Honorine augmenta rapidement jusqu’au 
neuvième jour, qui fut le dernier de sa vie. Elle 
mourut pleine de confiance dans la miséricorde 
de Dieu, et plus tranquillement qu’on ne devait 
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rcspércr; mais elle ne souhaita pas de revoir des 
neveux dont le seul souvenir remplissait son âme 
de trouble. Hyacinthe, accablé de douleur, 
pleura quelques jours h Genève cette mère sin¬ 
cèrement regrettée. Il lui tardait de revoir ses 
cousins, de leur restituer leur héritage, de se 
réunir à des parens orphelins comme, lui, de 
chercher dans leur amitié les seules consolations 
qu’il voulut recevoir. 

Les orphelins, à !a veille de retourner au cha¬ 
let, virent arriver à Bœningen un jeune homme 
véUi de deuil, qù’ils reconnurent avec saisisse¬ 
ment. Hyacinthe ne put d’abord que sc jeter 
dans leurs bras, en pleurant et en prononçant 
ces mots d’une voix entrecoupée : 

—Mc voici pauvre et orphelin comme vous... 
J’ai perdu pour toujours ma bonne et tendre 
mère. 

Cette perte si subito, si inattendue, arracha 
des regrets aux neveux d’Honorine, avant même 
d’être instruits de son repentir. La lecture dosa 
lettre, que Léon ne cacha qu’h son cousin, aug¬ 
menta encore leur^attendrissement, et ils n’eu- 
rerit aucune peine b mêler leurs larmes b celles 
de l’aimable Hyacinthe; mais, au milieu de leurs 
regrets, ils ne purent s’empêcher de rendre grâce 
b Dieu, qui prenait soin de récompenser leur 

f * 

généreuse conduite. 
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Hyacinthe se hâla de lenr remettre les titres de 
leur fortune, dont la valeur s’élevait au double 
de celle de M. Anatole. Léon, s’étant consulté 
avec Joseph et Caroline, supplia son cousin de 
se regarder comme un de leurs frères, et d’ac¬ 
cepter la quatrième portion de cette brillante 
fortune. Hyacinthe s’en défendit long - temps ; 
mais, louché enlin de la vivacité de leurs in¬ 
stances, il reçut ce magnifique présent avec 
toute l’effusion d’une âme reconnaissante et sen¬ 
sible. 

Léon acheta Rinkenherg, que les héritiers de 
M. Anatole se trouvaient forcés de vendre, et, 
en ramenant sa sœur dans cette charmante re¬ 
traite , il lui demanda en souriant si elle n’auraît 
pas, à cette heure, beaucoup de regrets d’avoir 
arraché les lilas et les cytises. Hyacinthe, qui 
avait le goût des armes, retourna en France, où 
il servit avec distinction pendant plusieurs an¬ 
nées. 11 venaitpasscr à Rinkenherg tout le temps 

dont son devoir lui permettait de disposer. Les 

* 

conseils de Léon le corrigèrent un peu de cette 
forfanterie qu’iliprenaîtpour l’amour delà gloire. 
Il apprit à la faire consister, non dans de vaines 
paroles, mais dans des actions honorables. Jo¬ 
seph alla contîmier d’étudier à Berne l’art de 
défendre l’innocence accusée. Il devint un avo¬ 
cat d’autant plus estimable, que l’honneur le 
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pkrs pur dirigea constamment ses talens. Il s’at¬ 
tacha à ne dt^fendre que les causes qui lui pa- 
raîssaient parfaitement justes , rejetant avec 
mépris les offres les plus séduisantes, lors¬ 
qu’elles ne s’accordaient pas avec la vertu. 
Obligé d’habiter la ville, h cause du genre de 
ses occupations , il s’y dérobait souvent pour 
aller consulter son frère, et goûter, dans ses 
entretiens, les charmes si doux d’une véritable 
amitié. 

Léon ne quitta point l’aimable paix de la cam¬ 
pagne. Devenu l’époux de Noémi, il s’occupa 
avec elle d’achever rédacalion de Caroline, et 
leurs soins réunis parvinrent à corriger l’indo¬ 
lence naturelle de cette jeune personne. La plus 
parfaite union régna toujours dans celle famille. 
Le bonheur de Léon était d’en réunir les mem¬ 
bres autour de lui, dans des fcles agréables et 
inattendues, auxquelles assistèrent long-temps 
M. Angclinann, Séphora et le vieux Meldorf. 
Ap rès la mort de Balthasar, Léon transforma la 
cabane du vallon de Geschen en une maison 
riante et commode, où il se retirait de temps 
en temps, auprès du lombeau de son père, pour 
se livrer à de sérieuses méditations. Au dessus 
de la porte de cette retraite, il avait fait inscrire 
ces vers d’Horace ; 

« Souviens-loi de montrer une âme égale 
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» dans le malheur, et de ne pas te livrer à 
» joie excessive quand la fortune le 

» rira ^ • 

/ 

» 

, ' . * • I , 

-■ 'b ^ 

* Ode 3, liv. 3. 
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